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D'UN 


"BOOM"  MANQUE 


Comédie  en  trois  actes 


par 


UONEL  SÉGUIN 


PERSONNAGES 

Ifmt  BBAUnUOUR,  JMM  irmivt. 

LÀDUROirrU.  tltn  garçon.  Maottwux  <to  Mmt  B«au.éJo«f .  fl 

«t  btan  gta«  tt  lNg»y«  DMueoup. 
FuriNB,  )»ttM  ■•rmnU  W«  ••?*•§ l«- 
M.  BBAUFBNDC,  eourttor  Moroe. 

IIIM  BBAUFBNIX,  jtuM  marié»,  •»•  "<*-•"  •<«  '»»«*^  '^ 
un  aeewt  anflala. 

TICAINaJ,  dét«cttv«  d«fulii4. . . 


L'autwir  s'est  iMplr*.  PO«r  le  «ctoario.  de  cette  comédie  de  la 
pléc.  ÎÏÏ!!!-e  "Aar^TsuSc  Pro«  Punldn  Crick"  du  Ueutenant 
P  «le  Connack. 

RMnerclements  donc  à  fauteur  ainsi  qu'aux  éditeurs.  Walter  H^ 
BakeVTt  ae.  de  Boston,  pour  la  courtoise  permission^  ^.,^' "!ur^l 
que  recommander  cette  pièce  à  ceux  qui  aimeraient  à  mettre  sur  la 
scène  une  comédie  anglaise. 
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COMEDIE  EN  TBOIB  ACTE» 
PAR  UONBL  IBOUIN 
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87NOF8I8 

•Otr 


Sfm*  BMttuéJottr.  J»ub«  wurt,  v«ut  ynOn  m  Urr»  pour 
Mm*  B«»uf4nte  ft  "■••"  oxpérleocM  d«  8a  Lune  d«  Mitl  ?«••  •■ 

''^ÏÎSîiï^.  vtoia  garçon  «rtrêmantnt  fêai.  tâeh*  (te  bégajrtr  un* 

dsmande  «n  marlagt.  ^ ■- 

une  cûSne  d.  campapi..  Une  porte  donnant  à  fauchj  commuai, 
quttt  â^  une  autre  VSce  de  la  mateon.  Une  autre  porU.  au  fond, 
donnant  deho».  Utte  fenêtre  à  droite.  ^    ^  .  ^„.,  -.-h. 

^jnTuble  au  mUleu.  recouverte  d'un  Upi>  retombant  à  deux  plede 
du  plancher.  Sur  la  Uble  quelque»  plate,  etc.. . .  ^  «»«— 4. 

U^uche  à  pain.  Dan.  un  coin  une  peUte  caraWne  No.  M^J^ 
avec  une  cartouche  blanche.  Un  pot  de  fleur.,  auquel  on  a  «tUcM  JJ» 
ÎIÎTte^Ôrde.  InvUrtble  de  n>«ïUU«r3.  l'extrimlU  m  trouve  de  1  autre 
côté  de  la  «rêne.  Quelque,  chai.... 

ACTE  PREMIER 
SCENE  I 
(Mme  Beaueéjour  rentre  apportant  un  plat. . .  va  au  cha«l.. . . 

fait  mine  de  w>lgn«>     «cochon....)  «.- -^».««-     tu 

-Mme  BEAT       .OUR:  Cue. . .  Cue. . .  Che. . .  Ti.  cochon..^  M. 
cochons. . .  cue. . .  cue. . .  cochon.. . .  cochon.. . .  1 . . .  2.  •  •  «v;*'  •  • 
5       pi  ma  demie  douaUne. . .  le  .Ixième?  Cue.    .  eue. . .  ««*«■•- 
cochon.     .  Quand  on  vient  au  monde  génieM.  ben.  c'eet  P<««  «f  «« 
.^Tent  ^.  quand  on  vient  au  monde  cochon  c-eet  pour  touU  la 
vie       Ah       Ah...  Via  Noironne  le.  corne.  prlM.  dan.  la  clôture... 
pi  la  petite  chienne  qui  y  mord  le.  Jaret.  (eUe  Ht)   ..  Cue . . .  cue^^ 
Tui  y  en  manque  pourtant  ben  un. ..  Ah.  ta.  de  c<f  »»<»"•     <"«^ 
dehors),  c'est  ben  le.  plus  cochons  de  tous  le.  «*=-"« JJ^^  ^^^^ 
Weu  a  créé  dans  toute  s^   création. ...  pi  fou  par  de»u.  ça.  yjavjnt 
pas  assez  pour  vsnlr  qtuind  on  les  appelle  pour  '"««•'^- -^J;/* 
SLs  danTla  boue. . .  Ben.  rert«-y  Je  chu  pas  toujours  be"  P»"' 
louTenT^er  une  inviUtion  pa,  écrit.      Tien  Vla^on  «^^^ 
tu  .^s  pas  venu  tu  t'en  .erai.  ben  pa«ié. . .  mon  ami. . .  jét^  b« 
décidé  deVe  pa.  renvoyer  une  invitation  ■P^^y^^'.^;"»»*^  JLî ta 
députés,  pour^es  inviter  à  un  banquet. . .  (eUe  Jette  du  ««^  P*^ 
We.  IL  regarder  dehor.).  Tien,  batte,  vou.  aReur  (regarde 


I)  eooUM  4M  mal  41t¥«i...  RtgardM  doec  manfftr  e«ta... 
.  Pm  ■urprtnaiit  qu«  1*  P*rt  Adam  voua  a  apptI4 
OOCMONl. . .  (alla  va  à  la  Ubla,  alla  cbarcha) . .  Ban  avoua  que  J'nl 
bas  aala  «a,  caa  paluraa-làr . . .  J'ai  donc  pas  da  Uta  aur  les  épaules 
. . .  nana  laa  via.  Ça  va  fatra  un  bon  daaaart  pour  laa  coua-coua. 
(Jatta  dahon  la  eontanu  du  ^t  aana  rafardar  dahora) . . . 

—M.  BBAUFBNIX  (dahora):  Salopa!. . .  K  T^rdaa  donc  ce  que 
voua  faltaa. . .  n'avaa  voua  paa  daa  yeux,  dana  le  milieu  de  la  tête, 
pour  ragardarT  Ja  na  aula  paa  un  cochon  pour  m'envoyer  cela  lur  le 


— Ifma  BBAUBBJOXni  (reffarda  par  la  chaaais)  :  Pour  l'amour  du 
Dlau.  qu'aat-ca  qua  J'ai  fait  là?  J'ai  Jett«  les  pelures  de  pât&ques 
aur  mon  petit  panaionnalra,  lui  qui  est  nouvellement  marié  et  dans  £ii 
LuM  da  mal.  à  la  campagne. . .  (elle  lui  parle). 

Pardon,  mon  bon  petit  monaieur,  J'ai  pas  fait  exprès. . .  voycz- 
voua  fétaia  aprèa  aolgnar  mes  cochons,  pi  Je  pensais  que  c'était  un 
oocboB. . .  non,  pardon,  Ja  ne  veux  paa  dire  que  Je  pensais  que  vous 
MIaa  UD  cochon. . .  mala  voyes  voua. . .  Je  veux  dire,  pardon. . .,  vrai 
eoouna  Ja  chu  idto.  J'ai  paa  fait  exprèa. . .  car  si  Je  ne  vous  avais  pas 
pria  pour  un  coclu»  Ja  ne  vous  aurais  paa  Jette  cette  draque  sur  It 
doa. . .  mala  voyea  voua. . .  tiena  Je  vaia  voua  laver. . .  non. . .  pas 
voiM,  ]a  vaux  dira  votre  habit,  monaieur  Beaufénix. 

BCENE  II 

Mme  BMuaéJour,  M.  Beaufénix. 

—M.  BEAUFENIX  (entre  en  se  brossant)  :  Bien  penses- vous  que 
Je  auia  un  co.. . 

—lima  BEAU8BJOUR:  Un  coche j?  Ben,  non.  Je  vous  l'ai  dit. . . 
Voyea-vous  J'ai  paa  fait  exprès. .  .c'est  un  pur  accident,  pi  un  accident 
Ca  arriva  dans  les  meilleures  familles.  Si  J'avais  ben  su  que  c'était  hei 
vous,  at  Ja  n'avais  paa  cru  que  voua  étiez  un  co. . .  non,  si  J'avais  su 
qua  c'était  voua  et  non  paa  un  de  mes  cochons. . .  Ben?  vous  comprc- 
nas,  M.  Beaufénix. . .  ?  Pardon. . .  Excusez  là  (elle  fait  un  salut). 

— M.  BEAUFENIX:  Vous  eussiez  bien  pn  voir  (accent  français 
pronimcé)  ce  que  vous  fissiez. . . 

— Mme  BEAUSEJOUR  (brossant  son  chapeau)  :  Ben,  voyez  vous, 
laa  cochons  étaient  tous  ensemble.  J'ai  pas  pu  différencer. . .  voyez 
vous,  J'avaia  pas  mes  lunettes  (elle  les  met)  (le  regarde,  sourit).  Ben. 
là,  comme  ça  J'auraij  ben  vu  que  c'était  pas  mes  cochons. . . 

— M.  BEIAUFENIX:  Je  tiens  &  vous  dire,  une  fois  encore,  que  je 
na  auia  paa  un  cochon. 

—Mme  BEAUSEJOUR:  ...  Un  cochon?. . . 

— ^M.  BEAUFENIX: . . .  Oui  un  cochon,  un  pourceau,  mais  un  de 
voa  panalonnaires  ici,  en  villégiature,  avec  mon  épouse,  Mme  Chicoine 
Beaufénix,  d'Ottawa,  Capitale  du  Ccuiada.  (Il  fredonne  "Mon  pays 
maa  amoura"). 
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—Mme  B1CAU8BJ0UR:  Oui.  J«  eomprwKto  btn  «a,  mlafiau.  oui, 
non,  Je  mUs  ben,  oui,  qu«  vous  B'étM  p«  un  coehoa,  j'y  «1  JUMia 
mémt  pensa,  Je  voue  l'aesure. . . 

—M.  UBAUFBNIX:  Pnrlona  plutôt  d'affairée  encore,  car  je  dola 
partir  pour  la  ville  demain,  et  Je  voudrais  en  finir  avec  notre  trane- 
actlon.  Btee-voue  donc  décidée  de  me  vendre  votre  terre? 

—Mme  BBAU8BJOUR:  Ben.  pour  dire  la  grande  vérité,  paa  tout 
à  fait,  monaleur  Beaufénlx,. . .  voyes  voue  fia  me  coûte  un  peu.  Vous 
m'avec  pris  par  surprise,  J'aimerais  ben  vendre  pour  m'en  aller  rester 
en  ville,  çi  va  si  mal  sur  lee  terrée,  depuis  quelque  tempe  principale* 
ment,  On  n'arrache  tant.  Toujours  à  la  queue  des  vaches.  PI  fia  pousse 
pan.  Pi  on  vend  rien.  Pi  quand  on  vent  <m  vend  pour  rien  ou  ben  on  est 
pas  payé  souvent.  Mais  voyes  vous  J'ai  pas  eu  le  tempe  d'y  ben  penser, 
ni  de  consulter,  ni  M.  le  curé,  ni  d'autree  personnes,  puis  mol,  une 
pauvre  tite  veuve,  toute  s> 'jle  au  monde.  J'ai  pas  des  expériences,  en 
veux  tu  en  via,  avec  le  grand  monde  dee  négoces,  et  apréa  tout  fllOO 
...  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  gros. . .  mon  pauvre  et  cher  tré* 
passé,  que  le  Bon  Oleu  ait  pitié  de  son  âme,  aurait  pa^  accepté  fia  lui. 
Je  crois . . . 

— M.  BEAUFBNIX:  C'est  encore  mieux  que  rien,  mieux  que  de 
crever,  par  les  tempe  qui  courent.  Vous  ne  faltee.  certee,  pas  d'argent 
sur  vos  terres.  Au  contraire  vous  vous  endettes  quotidiennement.  Une 
femme,  seule  et  délaissée,  ne  peut  guère  condirire.  toute  eeule.  une 
ferme,  vous  le  savez?  n'est-ce  pas,  Mme  BeauséJour?  Vous  qui  aime- 
riez rester  en  ville,  ti-er  du  grand,  comme  vous  le  r''tes  si  souvwic, 
vous-même,  mais  avec  11200.  Ah!,  mais  vous  y  vlv^:  .  à  l'aise,  tout 
en  étant  propriétaire  d'une  belle  et  confortable  mais- 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Puis  mol  qui  a  toujours  désiré  rester  en 
ville,  aller  parmi  la  haute  société. 

— M.  BEAUFL:NIX:  Oui,  vos  s'i  '«étions  »  r.t  bien  légitimes,  vous 
y  Jouiveriez  du  confort,  sur  vos  vie  "  Jours,  au  déclin  de  la  vie.  tout 
en  même  temps  vous  auriez  fait  un  bon  marché.  D'ailleurs,  avec  la 
balance  de  votre  capital,  non  investi,  vous  pourriez  vous  acheter  de 
belles  vaches  Ayrshires,  et  vous  vend^riez  du  lait. . . 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Moi,  en  ville,  encore  à  la  queue  des 
vaches,  moi,  vendre  du  lait  ?  ?  Mais  c'est  pour  ça,  que  Je  ne  veux  pu 
rester  à  la  campagne  pour  rien  avoir  à  faire  avec  le  pie  des  vaches. 

— M.  BEAUFENIX:  Mais  beaucoup  de  dames,  en  ville,  s'y  plal- 
sent,  et  font  de  cela  leurs  délices. 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Moi,  NON,  NON...  mol.  Je  veux  être 
une  grosse  dame,  je  veux  être  de  la  plus  har'-e  société,  fréquenter  le 
Juge,  les  avocats,  les  docteurs,  pi  même  aller  chez  le  Gouverneur,  et 
si  je  vais  en  ville  je  n'aurais  pas  le  temps  de  me  mettre  à  pédeler  du 
lait  et  en  même  temps  être  de  la  Société.  Ça  ça  ne  doit  pas  marcher 
ensemble,  quand  ben  même  que  vous  le  dlreriez. . .  J'en  al  eu  assez 
longtemps  avec  le  Stock. . .  sans  m'y  mettre  encore  en  ville. 

— M.  BEAUFENIX:  Mais,  madame,  vous  auriez  le  temps  de  faire 


les  deux,  daaa  la  société  c'est  le  soir  qu'on  est  occupé,  et  les  vaches 
c'est  le  matin  que  «a  donne  de  l'ouvrage,  et  vous  vous  êtes  matinale 
Penses  y  donc. . .  |1200  comptant. . .  en  vUle  cela  a  de  la  valeur. 
—Mme  BBAUSBîJOUR:Te  ben  pas  tant  que  ça. .  .On  me  dit  que 
tout  coûte  ben  cher  en  ville,  monsieur  le  curé  nous  casse  toujours  la 
tdte  et  les  oreilles  en  nous  disant  que  ce  n'est  pas  vrai,  qui  en  a  ben 
plus  qu'un  qui  a  cru  ça,  qui  est  aUé  en  ville,  pi  finalement  qui  est  re- 
venu bredoulUe,  à  sa  courte  honte  à  la  campagne,  ben  content  d'être 
aux  crochets  de  ses  parents.  Pi  ben  content  les  gas,  qui  dit  lui,  à 
leur  courte  honte  après  avoir  roulé  un  Ford  nouveau  modèle,  après 
s'être  cru  milUonnaire  pour  quelque  temps,  de  revenir.  .  Quand  ben 
même  qu'on  y  gagne  pas  gros  à  la  campagne,  y  dit  comme  ça  lui,  que 
su  la  "long  run",  on  y  gagne  toujours  à  la  campagne. . . 

—M.  BEAUPENIX:  Monsieiir  le  curé  dit  cela    lui,    c'est    pour 
garder  ses  parolssines.  H  n'y  a  pas  de  comparaison  possible,  entre  la 
viUe  et  la  campagne.  Là  on  y  sent  le  bonheur  de  vivre.  On  goûte 
toutes  les  commodités,  les  plaisirs,  les  bals,  la  grande  société  quoi?  . 
—Mme  BKAUSEJOUR:  Oui,  c'est  ben  vrai  après  tout.  Moi  qui 
désire  tant,  depuis  si  longtemps  que  j'ai  hâte  d'avoir  la  luck  d'aUer 
m'étobler  en  ville,  être  une  grande  dame,  vivre  de  la  haute  80cié.é, 
de  Jouir  de  la  ville.  On  nous  dit  ben,  après  tout,  que  caiicouine.  que 
Soso.  que  Bisoune  et  que  "Ht  Pite  et  tant  d'autres,  qui  sont  partis 
pour  Détroit,  qui  étalent  des  pauvres  habitants,  comme  nous,  de  nos 
Rangs  dans  les  Concessions,  qui  maintenant  gagnent  de  gros  salai- 
res, et  qui  ont  des  bonnes  jobs.  Je  connais  ben  du  monde,  même  des 
parmts,  même  de  notre  paroisse,  qui  ont  vendus  des  terres  de  gahUs 
comme  la  mienne,  qui  valaient  rien  où  qu'Us  crevaient,  qui  tiraient  le 
diable  par  la  queue,  qui  ont  reçu  des  options  et  qui  sont  ben  asteurs, 
et  oui  s'en  ylennent  se  promener  et  qui  disent  qui  sont  ben  mleia 
qu'avant. . .  Pi  je  les  cré. . .  car  y  roulent  leur  bosse  en  pepère.  PI 
^  que  moue,  icite.  su  ma  terre  de  roches,  et  qui  y  a  même  pas  de 
mine  quand  y  en  a  tout  autours  de  nous  autres,  Tout  partout  on 
"stake"  pi  que  jamais  personne  m'ont  offert  une  option. . .  je  connais 
pas  la  couleur  de  cela  moue  d'une  opUon. . .  et  en  Via  une  (à  part) 
et  je  la  laisserai  me  passer  devant  le  nez  sans  la  gripper,  sans  crier 
"ame"?  SI  je  peux  jamais  vendre  je  va  tu  le  prendre  le  premier 
train  du  Sault  pour  appartenir  à  la  haute  société ... 

—M  BBAUFBNIX:  C'est  malheureux,  comme  ça,  vous  navez 
iamals  «itendu  dire  qu'il  pouvait  y  avoir  une  mine,  sur  votre  terre, 
îornn*  U  y  semble  en  avoir  partout  tout  autour  de  vous?  Chez  les 
Beauparland,  par  exemple,  si  près  d'Ici,  votre  voisin,  on  en  a  bien 
trouvée  une.  ou  tout  au  moins  une  roche,  qui  a  fait  tant  de  bruit 
dans  les  Journaux,  U  y  a  peu  d'années,  qui  m'a  t'on  dit  a  rapporté  un 
bon  montant  à  son  propriétaire.  Ne  vous  a-t'on  jamais  fait  voir. 
qu'U  serait  possible,  que  cette  mine  se  prolongerait  sur  votre  terre, 
et  qui  alors  vous  vaudrait  beaucoup? 

—Mme  BBAUSEJOUR:  Pas  si  chanceuse  que  ça,  Catherine.  Les 
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BêauparUnd  on  ben  trouvé  cela,  par  luck,  mais  apr*a  tout,  c'eat  à 
«^lïï  c'eat  ben  tout  vrai  cela.  Y  en  a  tant  de  "BOOM"  commeça, 
"rcomi^e  «ne  beUe  fu.ee.  que  ça  fait  POUFFE  qui  «it  ^«e 
Jour  une  minute  pi  vloche...  c'est  tout...  Itol-  Je  voudrai,  ben  en 

trouver  une  mine  moi  itou.  aju,iaa  a» 

—M.  BEAUFBNIX:  Bien,  alor.  vou.  ôte.  donc  bien  décidé  de 

vendre  votre  terre  et  daller  résider  en  viUe? 

MmeBBAUSBJOURtBen...  o...  ou...  Oui...  J«  ■«»•  »«\,««»: 
tente,  aprè.  tout  Je  «,rai  ben  mieux. . .  Mai-Urne  .emW.  q.^1^ 
que  ce  n'est  pa.  gro.  cela  rt  mon  pauvre  Oabelu.  vivait,  ben  rtre, 

il  aurait  demandé  plus  que  ça  lui.  ^4, ,.  h*-«i-» 

-M.  BEAUFENK:  $1200  Carti. . .  Voila  mon  offre,  et  1«  fer^ 

Voila...  prenea  ou  laiMca.  Voila  tout...  H  y  a  bien  dautrw 

terres,  que  je  pourrais  avoir  et  nçéme    plu.    avantageu.es    que    te 

votre!^2ais     .  Persomie  ne  vousl»  Jamais  offert,  madame,  un  prix 

pour  votre  terre? 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Oui.  O...  OH...  OUI... 

—M.  BEAUFENK-^Oui?  Qui?  Quand? 

-Mme  BEAUSEJOUR:  Y  a  pas  très  longtemps  y  a  quelqu  un  qui 
ont  passé  pour  acheter  une  terre  dan.  ce.  environ,  icite. 

—M.  BEAUFENDC:  Vraiment? 

-Mme  BEAUSEJOUR:  Oui.  U  y  a  deux  foi.  qu'U  me  parle  de 
m'acheter . . .  Ma  terre  Je  veux  dire.  _«  _»  - 

—M.  BEAUFBNIX:  Combien  vou.  a-t-U  offert. 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Mai.  U  ne  m'a  pa.  fait  d offre,  n  ma 
dit  qu'U  reviendrait  aprè.  l'avoir  marchée. 

-M  BEAUFENK  (seul)  :  "nens.  cela  se  pourrait  Wen  qu  un  au- 
tre sache  qu'Uy  a  une  mine  ici.  sous  nos  pieds,  à  mol  <»«  J°««  «;«^"» 
to.  une  fort  Je  à  faire  avec  cette  bomie  femme,  qui  ««t  Jrop  nlg«Kle 
pour  soupçomier  qu'elle  marche,  depuis  des   amiées.  sur  un  trésor. 

^T^nir^^v^^r  InteUlgente.  vous  (eUe  fait  signe  que 
oui)  r»^  Tmialsi^e.  asse.  pour  savoir  votre  »va»^«'^^«f^" 
frapie  à  votre  porte.  Accepte,  donc  mon  offre,  sur  le  champ,  et  ftai.- 

^"^'-mae  BEAUSEJOUR:  Pas  pour  le  champ  seulement,  han?  mais 

^"'JÏÏ'^bSaÏÎeNIX:  oui.  oui  c'est  ce  que  Je  veux  dire.  Tout  de 

""*'*lMme  BEAUSEJOUR:  Vous  y  aUe.  vite.  vous,  en  affaire,  moi 
u  me  faudiralt  un  peu  plus  de  temps  que  cela  pour  y  penser. 
"  _i  ISaUFbSîIxT  Mais,  madame,  maintenant  notre  temps  de 
«nubrt^ure  est  terminé,  nos  vacances  sont  finies.  D  nous  faut  partir 
^e^  No^  llTde'mlel  est  à  son  déclin.  U  mo  faut  retourner 
îLl^r  à  mes  occupatiomi.  depuis  déjà  trop  longtemps  1^  P«tL 
^  -Mme  BEAUSEJOUR:  Mal.  dowie.  mol  ^^^'j^^^^f^^ 
de  temps  pour  que  Je  consulte  mon  ami.  mon  voisin.  M.  Vé««»  Ladé- 
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route. 

—M.  BEAUFENIX:  Ce  Ladéroute,  mais  qui  est-ce  donc  ce  mon- 
sieur LAdéroute  ? 

—Mme  BEAUSEJOUR  (gênée)  :  Oh,  un  ami  seulement,  un  voi- 
sin... n  reste  dans  l'autre  Concession  au  bout  de  ma  terre,  voyez 
vous,  on  se  touche.  Non,  je  veux  dire  que  nos  deux  texres  se  touchent 
du  boute. . .  n  vient  me  voir,  me  rendre  vésite  en  ami,  voyez  youst, 
à  tous  les  bons  soirs,  et  y  sera  à  soir  ben  sûr. 

—M.  BEAUFENIX:  D  ne  pense  pas  à  acheter  votre  ferme  n'est- 
ce  pas? 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Oh,  non,  pas  pour  ça. . .  Il  ne  vient  pas 
voir  la  place,  c'est  moi  toute  seule  qui  vient  voir.  Voyez  vous  je  suis 
veuve,  depuis  deux  carêmes  déjà,  lui  c'est  un  vieux  gargon,  pi  pas 
bète  avec  ça,  il  est  bien  un  peu  gêné,  mais  c'est  tout,  excepté  qu'il 
bégaye  un  peu. . .  mais  c'edt  un  bon  type. 

—M.  BEAUFENIX:  Il  est  riche? 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Non  pas  riche,  mais  y  vit  ben,  il  a  une 
terre,  comme  la  mienne,  mais  il  a  ben  des  roches  lui  aussi. 

— M.  BEAUFENIX:  Si  ce  monsieur  est  un  de  vos  bons  amis,  il 
vous  conseillera  de  vendre  dans  vos  propres  intérêts. 

— Mme  BEA.USEJOUR:  Mais  que  voulez  faire,  vous,  avec  m<.i 
terre,  je  me  demande? 

— M.  BEAUFENIX:  Je  veux  tout  simplement  avoir  une  petite 
ferme,  un  potager,  dans  cette  paroisse,  c'est  tout.  Ce  n'est  pas  tme 
bien  belle  terre,  c'est  vrai,  mais  ma  petite  femme  en  a  gardé  im  si 
beau  souvenir  enchanteur,  que  nous  serions  heureux  de  venir,,  à  tous 
les  ans,  passer  nos  vacances  ici. 

— ^Mme  BEAUSEJOUR:  Ane  terre  de  160  arpents  et  vous  appelé?: 
cela  une  petRe  terre?  Mais  c'est  ben  trop  grand  pour  vous...  et 
vous  ne  savez  pas  cultiver. 

— ^M.  BEAUFENIX:  Bien  je  pourrai  aussi  spéculer,  car  voyez 
vous  Je  suis  courtier  en  immeubles,  moi. 

— ^Mme  BEAUSEJOUR:  Mais  moue  itou  je  pourrai  ben  spaculer 
comme  ça 

— ^M.  BEIAUFENIX:  Mais  vous,  vous  perdez  de  l'argent  à  tous  les 
ans.  Vous  admettez  que  la  culture  ne  paye  pas,  principalement  une 
femme  seule  ne  peut  pas  tirer  bénifice  d'une  terre. 

— ^Mme  BEAUSEJOUR:  C'est  bien  vrai  ça.  Une  terre  ce  n'est 
pas  ime  place  pour  ime  créature  toute  seule  au  monde.  Oh,  que  j'a'.- 
merais  rester  en  ville,  puis  tirer  du  grand,  être  de  la  grande  société, 
voir  mon  nom  dans  le  carnet  mondain  du  Droit. 

— M.  BEAUFENIX:  Madame,  vos  aspirations  sont  légitimes. 
Vous  avez  votre  chance  aujourd'hui,  saississez  la  au  bond,  acceptez 
mon  offre  tout  de  suite  et  signez. . . 

—Mme  BEAUSEJOUR:  O. . .  ou. . .  oui. . .  je  me  décide,  je  crois, 
que  je  vais  signer. 

— ^M.  BEAUFENIX  (Il  va  vers  elle)  :    Voici    un    document    tout 
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Voyez  vous  11  ne  voua  reste  plus  qu'à  signer. . .  droit|  ici. 
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prêt. . 
tenez. 

—Mme  BEAUSEJOUR:  |1200  c'est  le  plus  que  vous  pouvez 
donner? 

—M.  BEAUFENÎX:  Ah,  oui,  certainement  c'est  déjà  beaucoup. 
— Mme  BEAUSEJOUR:  Et  vous  croyez  que  je  ferais  bien  d'aller 
rester  en  ville  ?  ' 

—M.  BEAUFENIX:  Mais  j'en  suis  certain,  une  femme  intelligren- 
te,  belle  comme  vous,  mais  vous  épateriez  toute  la  société,  je  vous 
l'assure. 

—Mme  BETAUSEJOUR  (Elle  va  pour  signer,  regarde  le  pa- 
pier): Ben,  peut-être  que  je  devrais  en  parler  à  monsieur  Véseau, 
avant  que  de  signer.  Moi,  je  ne  connais  pas  ben  ben  les  affaires, 
voyez  vous. 

—M.  BEAUFENIX:  Pas  nécessaire,  il  vous  dirait  de  vendre 
tout  de  même,  vous  faites  bien  mieux  de  signer  tout  de  suite.  Tenez. . 

— Mme  BEAUSEJOUR  (Elle  commence  à  écrire  —  elle  change 
d'idée):  Allez  vous  devenir  habitant,  comme  ça,  vous  monsieur? 

— M.  BEAUFENIX:  Oh,  non,  je  vais  tout  simplement  l'avoir  pour 
une  couple  d'annc-es,  voyez  vous...  Voyez,  tenez,  regardez,  voici 
votre  argent. . .  $1200  cash.  Regardez  $1200  en  billets  de  $10  et  de  $20 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Bien  oui,  je  crois  que  je  vais  vendre, 
(comme  elle  commence  par  écrire,  on  se  met  à  crier  dehors).  Ouvrez 
la  porte  ouvrez,  vite...  vite...  il  me  court...  vite...  laissez  moi 
entrer. . .  vite. . .  il  va  me  dévorer  ou  me  tuer. . . 

(Mme  Beauséjour  court  vers  la  porte. . .  ) 

SCENE  m 
Les  mêmes,  plus  Mme  Beaufénix,  Féfine 

(Feflne  entre  en  courant,  frappe  M.  Beaufénix...  heurte  Mme 
Beauséjour,  tombe,  s'arrête  toute  essouflée) 

— Mme  BEAUSEJOUR:  . .  .Ben,  qu'est-ce  qu'il  y  a. . . 

—M.  BEAUFENIX:  Faites  donc  attention  petite  IMPERTI- 
NENTE. . .  petite  espiègle. 

— FEFINE:  Quoi,  moi  une  puante. . .  une  spiègle. . .  (elle  tourne 
le  bras  gauche,  et  montre  le  poing  droit,  forme  un  grand  cercle  du 
bras. . .) 

—FEFINE:  Ça  voyez  vous  c'est  l'hôpital,  (montre  son  bras 
droit).  Ça  c'est  un  "knock  down"...  puis  un  cercueil...  Dites-ie 
donc  encore,  qui  est-ce  qui  est  une  PUANTE?  Une  aspiagle? 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Mais,  Fefine,  je  suis  toute  surprise  de 
toi. 

—FEFINE:  Ça  me  fait  rien,  il  m'a  appelé  une  puante,  il  m'a 
appelé  des  noms.  Je  ne  prendferai  pas  cela  de  personne.  Je  suis  seu- 
lement une  petite  servante  mais  je  suis  pas  toujours  ben  pour  me 
faire  insulter  par  personne,  pas  plus  que  par  ces  doudes  de  la  ville . . 
qui  viennent  passer  en  vallgiarture  leur  MULE  de  Miel . . . 
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—Mme  BBAUSEJOUR  (la  prend  par  le  bras  et  la  fait  a«M<^)  : 
Aaaec  ça. . .  prends  te.  sene.  Un  peu  de  poUtesM  pour  notre  pen- 

slonnaire.  .  ,__ 

— FEFINE:  Y  a  du  toupet,  ce  doude  là. . .,  moi  qui  a  été  «l  bonaa 

pour  lui.  puis  pour  ea  nouvelle  petite  femme,  depuis  un  mois,  et  venir 

m'appeler  des  noms,  une  puante,  une  spiagle,  ou  je  ne  me  rappeue 

pas  trop  quoi,  qui  a  dit. . . 

—M.  BBAUFENIX:  Ma  chère  enfant,  que  cela  signifle-t-U? 
—FEFINE:... Ben,  Je  ne  su  pas  votre  "chère",  encore  moins 

votre  "chère  enfant"...   retires  ça  itou...  avec  puante,  pi  l'autre 

gros  mot  avec.  .    „  „ 

—M.  BEAUFENK:  Bien,  je  retire,  "mademoiseUe  . . . 
ii^—gjœraaj:  . . .Mais  vous  avez  pas  besoin  de  reUrer  mademoi- 
iâe^'^îSlîsw  mot  IWr par  exemple. 

— M.  BEAtJFBaîIX:  Mais  que  diable  est  toute  cette  exciteUon  % 

propos. 

—FEFINE:  . .  .Ben  pas  de  propos. . .  je  vais  tout  vous  dire. . . 
Votre  supposée  chère  tite  femme,  toute  nouvelle,  votre  chérie  de 

moitié,  ben. . .  .    ,  «        » 

—M.  BEAUFENK:  Bien,  quoi,  vite  . .  qu'est-ce    qui    lui    est 

arrivée?  .         .,  „       „ 

—FEFINE:  ...Ben,  la  dernière  nouvelle,  que  J'ai  eu  deUe,  elle 
était  grimpée  dans  un  gros  sapin  à  20  pieds  d'haut. . .  puis  elle  criait 
comme  une  perdue  dans  le  bois. 

—M.  BEAUFENK:  Mme  Beaufénix,  ma  femme,  grimpée  dans 
un  arbre,  mais  pourquoi  faire?  Que  !^it-t-eUe  là? 

— FEFTNE:  LÀ  grimpée  comme  un  singe,  comme  s'était  drôle, 
criant  comme  une  perdue,  se  tenant,  comme  un  gas  de  cirque  dans 
une  trapèze,  au  risque  de  perdre  sa  vie.  Blanche  comme  une  morte, 
comme  c'était  drôle,  de  la  voir,  comme  un  dinde,  à  la  veuille  de 
l'orage  jonchée  dans  les  branches. 

—M.  BEAUFENK:  Parle  vite,  expUque  toi.  Où?  Pourquoi? 

—FEFINE:  Mais  attendez  donc  un  peu,  Je  ne  peux  toujours  pas 
dire  plus  qu'un  mot  à  ]a  fois,  autrement  ce  sera  comme  dans  le  radio 
quand  deux  parlent  à  la  fois  on  comprend  rien.  Prenez  patience,  je 
peux  toujours  pas  aller  plus  vite  que  le  violon.  31  Je  parle  plus  vite 
que  ça  vous  ne  comprendrez  rien.  Vous  m'avez  appelé  une  puante, 
une. . .  autre  chose  que  je  m'souviens  plus. . . 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Envoie  donc,  aboutie,  ne  cherche  pas 
midi  à  14  heures.  Raconte  à  monsieur  et  à  toute  la  compagnie. 

—FEFINE:  Ben,  moue  pi  eUe,  votre  tite  femme,  on  était  a  ra- 
masser des  cocotes,  des  pins  rouges,  ou  plutôt  J'étions  rendu  sur  le 
coteau  voisin,  sur  un  autre  galais  où  je  pensais  qu'il  y  avait  des 
cocotes,  ou  ben  des  bleuets,  car  vous  m'aviez  dit  d'aller  voir  si  U  y 
aurait  pas  des  bleuets. . . 

—Mme  BEAUSEJOUR:  LAisse  les  bleuets. . . 
—M.  BEAUFENK:  Dis  vite,  arrive  à  la  fin. . . 
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— FEFINE:  Ben,  il  faut  toujours  ben  que  Je  commence  par  le 
commencement  avant  d'arriver  &  la  fin.  Ben,  des  cocottes,  ça  paye 
autant  que  des  bleuets,  asteurs  que  le  gouvernement  le»  achète,  M. 
Ernest  Brault 

—M.  BEAUFENDC:  Arrive  donc. 

— FEFINE:  Ben,  oui  j'arrive. . .  comme  y  avait  pas  de  cocottes 
ni  bleuets,  voyez-vous  les  écureux  qui  les  pettent  à  terre ...  les 
cocottes. . . 

—M.  BEAUFENDC:  Bien  qu'est-il  arrivé,  lâche  donc  les  cocottes, 
parle  moi  de  ma. . . 

— FEFINE:  Bien  oui.  laissez  moi  respirer. 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Quelle  enfant.  Dis  donc  qu'est  arrivé  à 
Mme  Beaufénix. 

— FEFINE:  Je  vous  l'ai  dit  elle  est  arrivée  dans  les  branches 
d'un  arbre. 

— M.  BEAUFENIX:  Bien,  dis  donc,  ma  "pauvre  petite  chérie", 
dis  donc  s.v.p. 

— FEFINE:  ...Lâchez  moi,  "ma  pauvre  petite  chérie"  vous 
m'avez  appelez  des  noms,  pas  trop  de  chérie ...  pi  vous  faites  ben 
mieux  d'y  ajouter  s.v.p — 

—M.  BEAUFENIX:  Non,  pas  à  toi,  que  je  dis  "chérie"  c'est  de 

ma  femme. 

— FEFINE:  Ben  ça  c'est  un  autre  paire  de  manches,  si  elle  veut 
être  votre  chérie  elle,  mais  pas  moi. . .  Ben,  votre  "chérie  de  femme" 
a  eu  peur. . . 

— ^M.  BEAUFENIX:  Mais  peur  de  quoi? 

— Mme  BEAUSEJOUR:  D'ime  couleuve? 

FEFÏNE:  Non,  non  pas  de  ça. . .  mais  ben  pire  que  ça.  J'ai  va 

madame  votre  Chérie,  comme  vous  l'appelez,  grimpée  dans  un  arbre 
fourchu,  aussi  vite  qu'une  chatte  qu'un  marcou  poursuit,  aussi  vrai, 
comme  je  vous  le  dis  drette  là.  Puis  elle  lâcha  un  cri  de  pendu,  qu'on 
aurait  entendu  jusqu'au  presbytère...  puis  je  l'ai  aperçue,  sans 
prendre  soin  à  sa  modestie,  dans  les  branches  ajoual  sur  une  branche. 

— M.  BEAUFENIX:  Mais  pourquoi  grimper  dans  un  arbre? 

FEFINE:  Ben  donnez  moi  le  temps  de  souffler.  C'était  le  petit 

boeuf  Ayrshier,  que  monsieur  le  curé  a  fait  vendre  à  Jack  Chicoinc, 
qui  lu  courait,  qui  renâclait,  qui  piochait,  qui  beuglait,  qui  se  grat- 
tait, qui  la  regardait  avec  un  oeil  verron . . .  puis  qui  l'a  couru,  de 
bord  en  bord  de  l'allée...  parce  qu'elle  avait  son  parasol  rouge,  je 
cré  ben,  parce  qu'il  n'est  pas  malin  le  boeuf,  y  est  doux  comme  un 
mouton. . .  Moi  je  n'ai  jamais  vu  grimper  un  arbre  si  vite  de  toute 
ma  sainte  vie. . .  (rire) 

Je  vous  assure  que  pour  de  ^  modestie,  comme  monsieur  le  curé 
dit  ça  dans  ses  sermons,  y  en'\vait  pas  là,  moi,  j'ai  tout  vii. . .  que 
c'était  drôle.  Le  parasol  rouge  en  a  arraché\. . .  puis  sa  sacoche. . . 
puis  ces  cheveux  se  sont  dressés  droits  comme  des  clous  de  six  pou- 
ces sur  sa  tête. . .  ou  comme  des  poils  d'un  porque-pique,  quand  on 


court  après. 

—M.  BEAUFENDC:  . .  .Puis  qu'à-t-elle  fait  alors? 

— FEFINE:  Beit  qu'est-ce  que  vous  voulez  vous  qu'on  fasse  d'un 
arbre  toute  seule  ?  J'ai  pas  pris  le  temps  de  lui  demander,  j'ai  pris  ma 
course.  J'ai  pas  demandé  non  plus  ce  qu'elle  avait  l'intention  de  faire 
non  plus,  après  cela.  Moi  J'ai  Jette  des  roches  à  ce  velimeux  de  p'tit 
bœuf,  puis  que  pensez  vous  qui  est  arrivé,  il  m'a  prit  pour  un  pica- 
dore,  comme  disait  le  curé  dans  sa  conférence  sur  la  bataille  de  tau- 
reaux en  Espagne,  et  il  m'a  pas  reconnue,  pi  il  se  met  à  me  courir 
à  mon  tour,  et  moi  les  Jambes  au  cou,  J'ai  pris  la  poudre  d'escam- 
pette, une  vrai  course  d'ESPOSITION  de  Vemer. . .  Pi. . .  Pi. . .  ben 
me  v'ia. . .  pi  c'est  tout. . .  OuuuFFFFe. . . 

— ^M.  BEIA.UFENIX:  Puis  ma  pauvre  femme,  elle  a  du  avoir  peur 
à  mourir. . .  dis-nous  où  se  trouve  cet  arbre. . . 

— FEFINE:  Je  cré  ben. . .  l'arbre,  dans  le  paccage,  gardez  donc 
pas  dans  la  salle  à  dîner  ou  dans  la  cuisine  pour  un  arbre. 

—M.  BEAUFENIX:  Parle. . .  qu'à  t'elle  dit. 

—FEFINE:  Bea,  Je  n'ai  pas  pris  le  temps  de  consulter  l'éti- 
quette, comme  vous  me  parlez  toujours,  pour  lui  demander  des  nou- 
velles de  sa  santé,  tout  ce  qui  m'intéresesait  c'était  l'avenir,  de  cette 
pauvre  Fefiine  (elle  se  montre),  que  vous  voyez  ben  en  vie,  devant 
vous,  en  chair  et  en  os,  qui  en  a  pris  une  suée  avec  le  boeuf  caille. . . 
le  sal'  boeuf,  y  aura  pas  de  portion  pour  ça  a  soir. . . 

—M.  BEAUFENIX:  Je  vais  au  secours. . .  et  si  Je  vois  ce  boeuf 
là  Je  le  tuerai. 

— FEFINE:  Vous  feriez  ben  mieux  de  ne  pas  tuer  notre  tit 
boeuf,  si  vous  voulez  conserver  votre  santé  de  corp  et  d'esprit  parce 
qu'on  va  mettre  la  loi  pardessus  vous.  (II  sort).  (Elle  parle  à  Mme 
Beauséjoar). 

Je  donnerais  un  mois  de  mes  grge  pour  voir  le  petit  caille  lui 
donner  ime  course  par  dessus  1  .s  galais  à  ce  grand  Nigeau  de  ville 
la... 

— ^Mme  BRAUSEJOUR:  Tiens,  mol,  avec  tout  cela  qui  oubliait 
ma  p&te. 

FEFINE  (elle  parle  par  la  fenêtre  à  M.  Beaufénix):  Dépéchcz- 
vous  car  votre  femme  vous  attend  dans  l'arbre. . .  Tenez,  Mme 
Beauséjour,  voilà  M.  Ladéroute  qui  s'en  vient  par  iclte. . . 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Je  n'ai  pas  toujours  bien  le  temps  d'aller 
m'endimancher  pour  le  recevoir,  qu'il  me  prenne  comme  je  su. 

— FEFINE:  Coûtez  donc,  Mme  Ladéroute,  M.  Véseau  Ladéroute 
vous  fais-tu  l'amour? 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Ah,  tais-toi,  comme  tu  parles,  pour  une 
Jeune  fille  de  ton  âge.  Je  suis  toute  scandalisée  de  t'entendre  ainsi 
parler. . .  toi  une  enfant  de  Marie. 

—FEFINE:  Ben  oui,  mais  y  en  a  d'autres  enfants  de  Marie  qui 
parlent  de  ça,  de  l'amour,  c'est  pas  péché,  pourvu  que  c'est  bien  faito, 
à  dit  monsieur  le  curé.  Mais  dites  donc,  c'est  tr.  vrai? 


t 
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—Mme  BBAUSEJOUR:  J'ai  paa  le  temps  de  te  parler,  ni  de  te 
domier  des  nouvellea  de  M.  Ladéroute.  Tien  va  au  puits,  va  te  laver 
Ica  mains  sales,  puis  reviens  m'aider  ici. 

— FEFINE:  Ben,  si  monsieur  Ladéroute  vient  pour  vo\is  faite 
l'amour.  J'aimerais  ben  ça  le  savoir,  car  J'ai  Jamais  vu  faire  ga  l'a- 
mour et  J'aimerais  à  voir  faire  ça,  tout  de  même . . .  pour  voir  quoice 
que  oa  de  l'air.  Ça  peut  m'être  utile  un  Jour .  qxiand  ben  même  que 
Je  suis  un  enfant  de  Marie,  (elle  sort). 

—Mme  BBAUSEJOUR:  Qu'est-ce  que  cette  enfant  se  mettent 
dans  la  tête  encore?  Comme  si  pauvre  monsieur  Véseau  Ladéroute 
pouvait  ramasser  assez  de  comage  pour  me  demander  en  mariage, 
quand  ben  même  que  ga  le  fortiguerait  comme  tout.  H  est  trop  gêné 
pour  cela.  Via  déjà  deux  ans  que  Je  suis  veuve,  pas  trop  laide,  asses 
Intelligente,  avec  de  quoi,  et  il  me  semble  que  c'est  assez  longtemps 

J'ai  beau  être  une  dame  de  Ste-Anne,  Je  vais  dire  comme  Fefine, 
"J'ai  beau  être  une  enfant  de  Marie,"  que  c'est  pas  mal  après  tout. . . 
Je  sais  bien  qu'il  ne  trousserait  pas  le  nez  sur  moi,  qu'il  aimerait  bien 
me  demander  en  mariage,  demander  ma  main. . .  mais  Je  consentirais 
Jamais  à  marier  un  homme  qui  n'a  pas  assez  de  Jamigoine  pour  me 
demander  de  lui  même,  même  s'il  me  faut  rester  encore  six  mois 
veuve. 

SCENE  IV 
Mme  Beauséjour,  M.  Beaufénix,  Mme  Beaufénix,  Fefine. 


M.  Beaufénix  entre  avec  sa  femme. 

— Mme  BEAUFENIX  (casse  le  français)  :  Oh,  ah . . .  vilaine  boeuf 
là. .  .animal. .  .mon  robe  toute  déchirée,  perdu  mon  portefeuil. .  .puis 
plus  de  nerfs. . .  qui  me  restent 

— Mme  BEAUSEJOUR  (essuie  ses  mains  avec  son  tablier)  :  Ve 
n<;z,  chère  petite  dame,  je  vais  vous  donner  un  remède  qui  va  vouo 
calmer. 

— Mme  BEAUFENIX  (Me  parle  avec  un  accent  anglais)  :  Con- 
fortable . .  .  maudite  campagne . . .  non  jamais  de  la  vie ...  pu  de  cam- 
pagne pour  moi . . .  que  je  suis  donc  content  qu'on  part  ce  soir  pour 
Ottawa.  Oh,  Tiedy,  Tiedy,  jamais  plus  de  campagne  pour  moi.  (Mme 
Beausépour  sort). 

— M.  BEAUFENIX:  Oui,  ma  chérie,  nous  partirons,  mais  seule- 
ment demain  maintenant,  sur  le  Local.  Vois-tu,  Je  serai  occupé.  Mme 
Beauséjour  va  nous  vendre  sa  terre,  et  nous  partirons. 

— Mme  BEAUFENIX:  La  première  chose  à  faire  si  on  achète 
cette  terre-ci  c'est  de . . .  tuer  ce  exécrable,  vilaine  bête,  infâme  là . .  . 

— M.  BEAUFENIX:  Très  bien,  ma  belle  chérie. . . 

— Mme  BEAUSEJOUR  (en  entrant)  :  Venez,  madame,  vous  êtes 
toute  énervée. 

— Mme  BEAUFENIX:  Oui,  toute  bouleversée  et  J'en  rêverai  toute 
la  nuit.  Vilaine  bête. . . 
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— FBFINB  («ntre  en  danaant)  :  Ben  me  v'ia  le»  maina  nette* 
itou.  Pula  ce  qui  eat  paa  parti  partira  dana  la  pâte. . .  La  pâte  ça 
tait  venir  lea  malna  toutes  blancbei  comme  du  Bnap. . .  Tlena,  v'Ia 
(elle  noua  montre  aea  mains). 

M.  BEAUFENIX:  Ma  pauvre  petite  femme  est  revenue  à  elle, 
comUen  vous  dois- je  pour  votre  bonté  (11  sort  |1). 

— FEFINE:  Lâches  moi  (lui  donne  un  coup  de  coude)  Je  ne  veux 
pas  de  votre  argent.  Une  Jeune  fille  ne  doit  pas  accepter  de. . . 

—M.  BEAUFENIX:  liais  c'est  une  récompense  pour  ce  que  vous 
avea  fait  pour  Mme  Beaufénlx. 

— FEFINE  :  Récompense  "me  eye"  Je  n'en  veux  pas  de  vos  ré- 
compenses. . .  Votis  m'avez  appelez  une  Puante,  ane. . .  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  quoi. . .  pire  encore,  vous  m'avez  appelé  des  noms. . .  moi 
Je  n'aime  pas  ces  gens  de  ville.  J'ai  Jamais  été  insultée  par  personne 
de  la  campagne. . .  Puis  cette  femme  qui  veut  tuer  notre  pauvre 
petit  boeuf,  parce  qu'il  faisait  la  roue,  puis  qui  a  cracher  sur  le  nez 
de  ma  petite  chienne,  puis  qui  a  battu  mon  chat,  puis  maintenant 
qu'elle  veut  tuer  notre  tit  boeuf. . .  elle  non  plus  Je  ne  l'aime  pas. . . 
vous  autres  gens  de  la  ville  vous  êtes  des. . . 

— M.  BEAUFENIX:  Admettons  que  ma  femme  et  moi,  que  noua 
nous  sommes  trompés,  mademoiselle,  tenez  soyons  amis.  Vous  êtes 
une  candide  petite  fille,  vous  êtes  polie,  aimable. . . 

— FEFINE:  Pas  de  nom,  encore,  pi  vous  faites  ben  i:^ieux  de 
m'appeler  "mademoiselle"  "pi  me  fiatter  sur  le  bon  sens",  mais  pu 
de  puante,  ni  rien  comme  ça. 

—M.  BEAUFENIX:  Bien,  Je  n'ai  jamais  voulu  vous  appeler  des 
noms,  et  veuillez  accepter  mes  excuses,  je  vous  demande  pardon, 
mademoiselle,  d'ailleurs  je  n'ai  jamais  dis  que  vous  étiez  une  puante. 
J'ai  dis  impertinente. 

— FEFINE:  Ça  veut  tedeben  dire  la  même  chose.  Je  ne  sais  pas 
ce  que  cela  veut  dire. . .  mais  c'est  des  noms  "tout  de  même". 

—M.  BEAUFENIX:  Mais  acceptez  mes  apologies  les  plus  sin- 
cères. 

— FEFINE:  Pas  d'apostalgie.  Non,  je  ne  veux  rien,  pas  plus  que 

votre  argent. 

—M.  BEAUFENIX:  Tenez  (Il  sort  des  piastres) 

^FEFINE:  Non,  que  je  dis,  non,  j'ai  mon  ouvrage  à  faire,  et  je 

veux  pas  flirter  avec  vous,  ni  de  me  faire  faire  de  l'amour  par  vous. 

—M.  BEAUFENIX:  Vais  faire  l'amour. . .  Flirter? 

— FEFINE:  Si  c'est  pas  faire  l'amour,  si  c'est  pas  flirter,  m' offrir 
votre  argent,  me  coller  de  vos  compliments,  me  faire  aimer  par 
vous. . .  moi  je  ne  veux  pas  des  gens  de  ville. . .  il  y  a  trop  de  beaux 
garçons  à  la  campagne  r  lur  ça. 

—M.  BEAUFENiy  .  Bien,  si  c'est  la  votre  attitude,  mademoiselle, 
au  revoir.  (M.  Beaufénix  va  pour  sortir). 

^FEFINE:  Coûtons,  monsieur,  allez  vous  acheter  la  terre  de 

Mme  Beauséjour? 


^M.  BKAUFBWIX:  Je  le  croie,  et  pae  plue  Urd  qu'aujourd'hui. 

— FBFINB:  Qu'eUei-voue  faire,  avec  «a.  voua  autree,  une  UrreT 

—M.  BBAUFHanX:  UBe  place  de  vUlégUture  où  Madame  et  moi. 
viendrons  paaaer  noa  mois  de  vaeancea. 

T!St5tob  (elle  l'aMried  eur  la  Uble  et  fait  aller  eea  pied.,  et 
prend  une  mâchée  de  fomme  aoue  le  hord  de  to  UWe):  Tenea,  al  voua 
OM  doônea  une  plaatre  Je  vala  voua  dire  quelque  choee. 

—M.  BBAUFBNIX:  Je  croyala  que  voua  ne  vouUea  paa  de  mon 

arcent» 

— PBPINBS:  Je  ne  le  prendrale  paa  pour  rien.  Je  ne  eula  paa  una 
quêteuae,  maU  Je  aala  quelque  choee,  et  Je  eala  que  voua  almerica 
Uen  cela  à  le  aavolr. ..  et  al  voua  ne  me  donnea  paa  une  piaatre  voua 

ne  le  eaurea  paa. 

-^  BBAUFBNIX:  Voilà  une  plaatre.  mademolaelie. 

— PBFINE:  Ceat  tu  de  U  bonne  argent  encore.  Btea-voua  aûr. 

(le  regarde). 

—M.  BBAUFBNIX:  Certainement. 

^FBFINB:  Paa  de  fake,  c  jst  du  vrai  argent. 

—M.  BBAUFBNIX:  Mala  dites  mol,  ce  que  voua  eavea,  et  que 

J'aimerala  à  aavolr. 

—FBFINB  (met  la  plaatre  dana  son  souUer)  :  Ben,  vous  savea 

toutes  les  roches,  tous  les  «râlais? 

—M.  BBAUFBNIX:  Oui,  qu'est-ce  que  vous  voulez  dire . 
—FBFINB:  Mais  vous  le  savea  ben.  Vous  en  avea  ramassé 
assea  de  ces  petites  roches.  Je  vous  al  bien  vu,  puis  vous  les  emportes 
avec  soin,  puis  vous  les  avea  envoyées  par  express.  Et  Je  vous  al 
bien  entendu  dire  à  votre  petite  femme  qu'U  y  avalent  là  des  in- 
duccations"  ou  quelque  chose  comme  ça. ..  Et  vous  avez  dit  que  Je 
vous  avals  rapporté  du  Bureau  de  Poste  des  beUes  analyses,  comme 
vous  appelé  cela,  vous,  et  que  vous  avez  dit  à  Mme  Beaufénix  . .  (elle 
se  gratte  la  tête).  Ben.  il  me  semble  que  tout  '^  monde  est  devenu 
fou  depuis  quelque  temps,  depuis  que  l'on  dit  que  notre  voisin  à 
trouvé  du  roche  de  Mickel  sur  sa  terre.  Y  en  a  ben  des  hommes,  des 
postprackteurs.  aussi  fins  que  vous,  qui  sont  venus,  pi  y  on  ben  <Ut 
qu^il  y  avait  pas  de  mine  là,  pas  plus  que  sur  mon  genoux  (elle  s*» 
montre  le  genoux).  Si  c'est  pour  cela  que  vous  voulez  acheter  la  terre 
de  Mme  Ladéroate. . .  ben  vous  avez  cassé  votre  pipe.  ,    ,   ^, 

—M.  BEAUFENIX:  Merci  pour  le  conseil  ma  petite,  mais  Je  tiens 
à  aUer  encore  faire  un  tour  sur  les  galais.  .     ,:.  ^    ,     ^„. 

—FEFINE  (seule):  Moi  Je  n'aime  pas  ces  doudes-là  de  la  ville. 
Encore  moins  ces  pincées  là.  comme  sa  femme,  qui  vous  trousse  le 
nez  sur  tout  ce  qui  est  habitant,  comme  si  on  était  tous  des  four, 
et  comme  si  seuls  les  grosses  gens  des  vlUes  avaient  le  droit  de  passer 
pour  être  des  flnots.  Mais,  tout  de  même,  y  sont  ben  contents  de 
vMilr  passer  l'été  Icite  pour  manger  de  notre  bonne  crème  de  vaches, 
pi  de  mon  bon  beurre.  J'espère  qu'Us  vont  déguerpir  demain,  et  pi  que 
ragent  ne  leur  vend^  paa  un  étet  de  retour.  Et  que  Je  ne  verrai 


plus  cette  créature  de  Beaufénlx  Ici-bu,  dan*  cette  Vallée  de  Larme*, 
mala  Mulement  dana  la  Vallée  de  Joeaphat,  avec  le  eon  de  la  trom» 
petta  des  anges. 

(raie  regarde  sur  la  table,  volt  une  plume,  la  prend,  la  regarde i 
Tiens  une  plume  fontaine.  Je  ne  veux  pas  la  voler. . .  mais  Je  vais  la 
prendre  tout  de  même. . .  mol.  Je  veux  envoyer  un  tlt  mot  doux  à 
mon  Tlt  Ousse  à  soir,  ça  va  ben  me  servir. . .  jpi  moi  qui  a  Jamais 
écrit  avec  une  plume  fontaine. 

SCENE  V 


M.  Ladéroute,  Feflne,  Mme  Beauséjour 
(Chants  dehors). 

— M.  LADEROUTE  (dehors)  :  . .  .Hello,  tout  le  monde.  Tous  à  1h 
maison? 

— FEFINE:  Ben  oui,  à  part  notre  pensionnaire,  ce  craqué-là,  pi 
sa  pincée  de  meilleure  moitié,  comme  qui  dit  ça  lui,  on  y  est  tout. 
Entres  vous  reposer  les  pieds.  (Elle  chante  "Vive  la  Canadienne  aux 
beaux....") 

— M.  LADEROUTE:  Tu.  .tu.  .tu. . .  as  le  coeur  gai. . .  Fe. .  .fe. . 
Feflne?  Ma. .  .Ma. . .  Madame  Beauséjour  est. .  .est. .  .est. . .  t'y  à  la 
mai. .  .nmison? 

— FEFINE:  Demander  ça?  Allez  donc,  vous  le  savez  bien  qu'elle 
y  est  icite,  un  Jeudi  soir,  il  faudrait  un  tremblement  de  terre  pour 
la  faire  partir  "un  bon  soir". . .  car  ca  s'adonne  toujours,  ces  soirs- 
là,  Han,  M.  Ladéroute,  que  vous  avez  affaire  de  venir  dans  notre 
Rt       ? 

— M.  LADEROUTE:  ..  .Etri. .  .tri. .  .vante  va...  pourquoi  me 
dire  ça . . .  com . . .  com . . .  comment  sais-tu,  ma  Mignonne,  que . . .  que 
que  elle  est  ici  parce  que  J'y  suis. 

— FEFINE:  Mais  vous  pouvez  ben  penser  que  le  Bon  Dieu  a  p-is 
fait  les  Jeudis  soirs,  des  bons  soirs  pour  rien. . . 

Ça  vous  chatouille,  ban?  Otez  votre  chapeau  (elle  lui  arrache  et 
le  Jette  sur  un  crochet  au  mur,  avec  un  air  de  gaieté) . .  .Mettez- vous 
chez  vous.  (Elle  siffle). 

— M.  LADEROUTE:  Merc<,  raa  belle  tu. .  .tu. .  .tu  es  bien  gen- 
tU... gentil... le.,  .le. .. 

— FEFINE:  Dites  donc,  M.  Ladéroute,  venez- vous  ici  pour  faire 
l'amour  à  Mme  Beauséjour? 

— M.  LADEROUTE:  Mais  je  ne  sais  pas,  moi. 

— FEFINE:  Moi  non  plus,  mais  Je  voudrais  bien  le  savoir. .  .Dites 
donc ...  si  vous  venez  pour  ça . . .  si  pas  pour  ça,  pourquoi  alors  ? . . . 
moi.  Je  veux  savoir.  J'aimerais  voir  ça  comment  ça  se  fait  de  l'amour. 

— M.  LADEROUTE:  Tiens,  Feflne. . .  puisque  tu  me  parle  de  ça 
. .  .Peu. . .  peu. . .  peux  tu  me  dire  si  Mme  La. .  .la.  .Ladéroute  parle 
de  mol  des  fois. . .  pi. . .  pi. .  .pi. . .  si  elle  a  Jamais  dit  qu'elle  m'aime 
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.ataM. .  .malt,  pi  qut . .  .qiM  )•  lui  f    .  .fwala  ua  boa  ma. .  .ma. 
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— nSlNB:  MM  f»  lala  qu'tll*  pari*  imiTMit  d«  voua,  qu'alto 
ataaralt... 

—M.  LADDIOUTB:  Croia-tu  qu'alto  pourrait  ma...BBa... 
n'almar? 

— FBFXNB:  Ban,  d  voua  eoatlnttaa  à  vtoir  pi  A  êtra  boa  pour  mol 
(alto  lui  fait  ua  clin  d'oall)  car  alto  m'aima  Mm,  ja  paux  voua  paaaer 
un  paplar  qu'alto  n'aurait  paa  baioln  da  ■'antralnar,  eomma  un  chaval 
trottaur,  pour  voua  almar. . .  parea  qu'tUa  disait  «ncora  aujourd'hui. . 
"qu'au  eonunaneamant  qu'alla  voua  trouvait  bl«n  nigaud,  mais  comm* 
qu'on  a'aecoutuuM  à  almar,  pi  qu'aataur  qu'alla  vous  trouve  pas  trop 
4pala,  pi  qu'alto  voua  aima  comma  fia. . .  quand  ana  vauva  dit  fia  d'un 
viauz  garfiOB  ou  un  vauf,  «a  vaut  dira  fia.  ICato  mol  Ja  ma  damanda. 
IwBfmnna  da  bondanca,  pourquoi  qua  vous  vous  décidas  pas  à  lui 
damaadar  à  alla-mêma,  un  bon  Jour. .  .plumb. . .  carré,  conmia  un  saul 
bomma,  si  alla  vous  aima. . .  alla  vous  la  dirait,  ban  sûr,  alla  attand 
rlan  qua  fia. . .  Uol,  pour  mon  tit  Oussa  U  y  a  baUa  luratta  qui  sait  que 
qua  Ja  l'aima  at  Ja  sato  qui  m'aima  Itou. . . 

—M.  rJlDBROUTB:  Mato  mol...Ja  cbu... ban.,  .ban... trop 
géûé  pou. .  .pou. .  .pour  y  parlar  da  fia. . . 

— FEFZNB:  N*avas-voua  Jamato  damandé  à  una  créatura  da  deve- 
nir votre  légitime  épouae.  aulvant  lea  rltaa  da  notre  Sainte  Mère 
l'I^Use?  Jamato  una  seule  foto  de  toute  votre  sainte  vie? 

—M.  LADBROUTB:  Non,  Jamato...  mato...  J'ai... 
ra. .  .ra. .  .rasé  ane  toiM. . . 

— ^FEFINB:  Comment  proche  de  raser  êtes-vous  allé? 

—M.  LADBROUTE:  Bien,  après  y  avoir  pensé,  mûri  mon  plan, 
apprto  mon  compliment  par  coeur,  quand. .  .quand. .  .quand  je  me  suto 
suto  senti  ben  en  trlm,  comme  J'all. .  .allato  pour  y  arriver,  y  a  tou- 
Joura  eu  queuchose. . . 

— FEFINB:  Vous  avez  eu  peur?  Vous  êtes  un  pisou. . .  un  lAche 
...mato  pourquoi  aves  vous  pas  envoyé  fort?  comme  un  homme, 
un  brique. . .  vous  saviez  ben,  qu'elle  attendait  rien  que  ça. . .  pour 
faire  voir  que  non,  que  «a  to  coûtait,  pendant  que  tout  le  temps,  ça 
to  fortUlalt  de  dire  oui. . .  mato  c'est  to  mode,  chez  les  créatures. 

—M.  LADEROUTE  (il  bégaye  toujours):  Bien  comme  j'allais 
le  dire,  même  à  Mme  Ladéroute,  il  m'a  pas. . .  pas. . .  se. . .  comme 
un  frisson  dans  le  dos.  qui  est  allé  droit  à  mon  pauvre  coeur,  et  qui 
m'a  mto  les  Jambes  tellement  molles  qui  a  étouifé  ma  voix. .  .comme 
si  favato  tombé  dans  un  crique  au  printemps. . .  ou  comme  si  to  cou- 
verture tombait  sur  ma  tête. 

— ^FEFINB:  Et  vous  n'êtes  pas  allé  plu  .  ..ue  cela?  Honte, 
ah,  si  J'étato.  moi,  un  homme,  et  pas  une  'tite  «.  tare,  je  n'aurato  yya 
peur  comme  ça. . .  mato,  comme  Je  disato,  une  fille  11  faut  bien  que 
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C«  teMt  voir  qiM  ça  lui  coûte,  qu'elle  n'aime  paa  ca-  •  •  quand  bf>n 
mime  que  ca  In  fortiruerait  comme  une  anguille . . .  Mali  un  homme 
y  faut  plua  de  Jarniffouine  que  ça. 

—M.  LADBROUTB:  Oui.  maie  Je  ne  peux  paa,  avec  tout  cela. . . 
puia  la  première  Aile  que  J'ai  rôdé  avec  a. .  a  .  est. .  ma. .  .marine 
et  a  18  enfants  una  compter  le  dernier  Mbé.  Et  dire  que  ce  serait 
à  moi  tout  ça.  si  J'avais  pu  me  décider,  ane  bon. .  .on. .  onnnne  fois 
c'est  dont  nri%Ibeureux. .  .qui  .  .que  d'être  gé. .  .néné. . . 

— FBPINB;  tu.  Beaufénix,  lui  a  pas  eu  peur  comme  ça.  pour  de- 
mander sa  Dulcinée. . .  comme  il  dit  ça. . .  pourtant  elle  vaut  pas  ma 
patronne. 

—M.  LA  DEBOUTE:  A  propos,  quand  part-il  votre  pensionnaire 
d'été? 

— FEPINB:  Peut-être  demain  matin,  sur  le  local,  mais  il  veut 
acheter  sa  terre  avant  que  de  partir. 

—M.  LADBROUTE:  Acheter  sa  terre?  mais  que  diable  veut-ll 
en  ftîre  de  cette  terre-ln  ?  Et  mol  J'aurais  ce  type-là  pour  voisin. 

— FEPINE:  Mais,  non,  ça  n'a  pas  de  bon  sens  ça...  mais  ce 
n'est  paa  pour  y  rester,  ni  pour  la  cultiver? 

— PEFINE:  Depuis  qu'il  est  ici  qu'il  fouille  dans  les  roches,  qu'il 
en  ramasse,  par  plein  sac,  qu'il  les  envoie  pour  les  faire  marmaliser. 
Je  trois  qu'il  appelle  ça.  et  quand  il  parle  à  sa  femme,  il  dit  que  c'est 
pour...  Je  ne  m'en  souviens  pas...  mais  il  parle  de  mines,  de 
Deeemon  drill. . .  il  suit  les  calais  et  s'informe  toujours  de  la  fameuse 
roche  des  Beauparlant.  depuis  qu'il  a  entendu  dire  ça  qu'ils  avaient 
trouvé  une  roche  si  pesante,  ce  fou-là,  pense.  Je  crois,  que  toutes  les 
roches  de  notre  terre  poliraient  bien  être. . . 

—M.  LADEROUTE:  Ne  pensea-tu  pas  que  tu  devrais  dire  à  Mme 
Ladéroute  que  Je  suis  ici  ? 

—FEPINE:  Mais  elle  le  sait  bien.  Quand  elle  vous  attend,  elle  va 
se  grimmer,  puis  se  poudrer  pour  vou.s  recevoir.  Coûtez  donc . . .  pour- 
quoi vous  n'envoyez-vous  donc  pas  la  demande  franc...  drette??? 
elle  aimerait  ça.  Je  vous  en  passe  un  papier,  elle  attend  après  ça. 

—M.  LADEROUTE:  Mon  enfant,  que  tu  es  Jeune.  N'a.s-tu  pas  de 
modestie  ? 

— FEFINE:  Je  ne  .sais  paa  ce  que  cVst  que  ça  moi .  .  .  mais  tout 
le  monde  me  dit  que  J'ai  du  vif  arprent  par  exemple ...  jia  ça  c'est 
comme  le  Jello.  ça  pogne. . .  puis  Monsieur  le  Curé  a  ti  .ilours  dit  à 
mouman  de  me  watcher  car  J'avais  les  yeux  clairs. . .  uue  je  regardais 
pardessus  la  barrière,  que  Je  .seratfl  une  petite  sauteuse  de  clôture, 
qui  avait  rien  que  peur  que  les  étoiles  me  tombent  sur  la  tête. 

—M.  LADEROUTE:  Mais  où  est  donc  votre  pensionnaire? 

— PEFINE:  Il  doit  être  encore  à  ramasser  des  roches,  y  vient 
fou,  pour  sûr,  avec  ces  roches. 

—M.  LADEROUTE:  Peut-être  pas  si  fou  que  ça,  ma  fille,  ces  gas 
de  ville  là  en  ont  dans  le  coco,  et  nous  autres  habitants,  c'est  facile 
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à  BOUS  «mbéter,  avac  d*  omux  langagM,  oDt  cré  tout  1«  moud*,  rtou 
qu'à  noui  mootrtr  qu«l«  j«  choM  qui  brUto,  tt  on  noua  telt  aecroirt 
qu«  c'Mt  dt  l'or.  Qui  Mis  si  11  veut  pM  falri»  qucqu*  choM  d«  croeb*. 
Cm  agents  d'ImmeublM,  conune  11  s'appelle  lui-même,  c'est  souvent 
aussi  croebM  que  1m  pattM  de  derrière  d'un  cblen,  et  souvent  y  se* 
raient  prits  à  vous  voler  vm  fausses  dents  pour  mâcber  une  mâcbêe 
de  ffomme,  pour  ménaf  er  leurs  dents.  Dis  bien  à  Mme  BMusiJour  de 
faire  bien  attention. 


SCENE  VI 
Lm  mCmM.  Mme  BMuséJour. 

—Mme  BE/USEJOUR:  (dehors):  Feflne.  M.  Beaufinlx  Mt-ll 
arrivé? 

— FEFINE  (dit  en  sortant,  par  la  même  porte  où  entre  Mme 
Beauséjour)  :  Non,  Mme,  mais  y  a  iclte  quelqu'un  de  bien  mieux  que 
ça  qui  va  vous  faire  bien  plaisir. 

— Mme  BEAUSEJOUR  (en  entrant  fait  signe  à  Feiine  de  garder 
silence):  Chut...  enfant!! 

— FEFINE:  (dehors)  :  Mais,  oui,  il  vous  attend. 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Bonjour  M.  VêMau,  toute  heureuM  de 
vous  voir. 

— M.  LADEROUTSi — Me.  .me. .  .mol. .  .mo<  auMl,  ma. .  .ma. . . . 
madame  (timidement  lui  donne  la  main  en  m  tenant  bien  loin  d'elle^ 
puis  roule  ses  pouces). 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Etiez  vous  Mul. 

— M.  LADEROUTE:  Non,  Feflne  vient  de  sortir. . .  puis  (à  part), 
je  vais  me  décider  enfin,  ce  soir,  une  bonne  fois,  (les  pieds  ei  dedans). 
Je  suis  venu,  ce  soir,  ex. .  .ex. . .  exprès  pour  vous  voir.  pou. .  .pou. . . 
pour  parler  se. .  .se. .  .sérieuse. . .  sérieusement  à. . .  à. . .  à. . .  vous 
toute. . .  toute  seule. . .  Il  y  a  quelque  chose  de  tout  particulier  que 
je  voulais,  depuis  bien  longtemps,  vous  parler,  ou...  ou  plutdt... 
vous. . .  vous  de. . .  demander 'r 

— Bfme  BEAUSEJOUR  (elle  poussc  sa  chaise  près  de  la  taUa, 
elle  s'approche)  :  Mais  qu'est-ce  donc?. . .  dites  le. . .  je  serais  toute 
heureuse  de. . . 

— M.  LADEROUTE:  Bien  c'est  (la  regarde,  sourit. . .  toiuse  2  ou 
3  fois. . .  s'arrête,  m  frotte  le  front. . .  )  c'est  (tousse) . . . 

— Mme  BEAUSEJOUR.  Bien  c'est ...  II  y  a  longtemps  qu'on 
se  connaît,  n'est-ce  pas  M.  Ladéroute  ? . . .  et  toujours  nous  avons  été 
de  bons  amis  ? 

(Feflne  regarde  par  la  porte  entr'ouverte,  entre,  et  va  se  cacher 
sous  la  table.) 

— M.  LADEROUTE:  Oui,  (il  hésite)  toujours  grands  amis. . .  et 
je. . .  veux  pas  rien  dire  de  trop  mais. . . 

— Mme  BEATTSEJOUR — Et  moi,  je  vous  ai  toujours  trouvé  si 
avenant,  et  si  bon,  et  si  dévoué,  si  bon  voisin,  moi  qui  était  toute 


Mille,  Je  voua  al  trouvé  Uen  des  fola. . .  mos  voue,  Je  ne  ui»  pM  ee 
que  J'aurais  fais. . .  Je  me  suis  dis. . .  (Feflne  se  montre  la  tête). 

—M.  LADEROUTE:  Mol. . .  mol. . .  Je  voudrais. . .  bien. . .  c'est- 
&-dlre. . .  si. . .  Mol. . .  Je  voudrais  Justement  à  ce  propos  vous  dire. .  ■ 
mol...  que —  (elle  le  regarde  en  souriant,  lui  fait  un  petit  cUn 
d'oeil,  se  penche  la  tête,  lui  fUt  un  grand  soupir,  se  met  la  main  au 
coeur.). 

—Mme  BBAUSEJOUR:  Oui.  M.  Ladéroute,  Mon  cher  M.  Véseau. 

—M.  LADiatOUTE:  Dltea  donc. . .  pas  vous,  mais  TOI. . . 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Qu'ailles- vous  donc  dire  à  ce  propos? 
ou  idutêt  me  demander  alors? 

—M.  LtADEROUTB:  Bien  J'allais  vous. . .  dire. . .  vous  demander 
si  Je... 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Mais  oui,  vous  m'aves  déjà  dit  cela, 
puis?  si  Je  voulais  (elle  va  s'asseoir  à  la  table,  au  bout  opposé  de 
lui).  (Lui  se  frotte  le  pied  à  terre,  tête  penchée,  la  r^^arde.  soupire, 
sourit,  de  temps  en  temps,  elle  liil  répond  avec  un  beau  petit  sourire) 

— ^Mme  BEAUSEJOUR:  Bon,  maintenant  dites-mol  donc  fran- 
chement. Véseau. . .  ce  que  vous  étles  pour  me  dire,  me  demander 

— ^M.  LADEROUTE:  Bien,  vous  savez,  Ibne  Beatiséjour,  chère 
Josette,  (un  grand  soupir  triomphateur)  que  Je  suis  un  homme  Men 
ennuyeux,  que  Je  vis  seul,  puis  que  vous  êtes  aussi  seule,  que  Je  m'en- 
nuie seul,  que  vous,  vous  ennuyez  aussi,  vous  peut-être,  seule. .  .an? 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Oui,  bien  souvent 

—M.  LADEROUTE:  Bien  J'ai  pensé  Uen  souvent,  pendant  le 
Jour,  et  ga  me  réveillait  aussi  la  nuit,  et  Je  pensais  que  ,sl  mol. . .  si 

vous si  to^  B  les  deux. . .  comme. . .  (Feflne  lui  donne  un  coup  de 

coude  sur  les  Jambes,  lui  pèse  sur  le  bout  du  pied. . .  U  regarde  sur* 
pris,  croyant  que  c'est  Mme  Beauséjour)  et  ainsi.  Je  pensais  que. . . 
que. . .  que. . .  mol  puis  vous. . .  que. . .  (Feflne  pèse  sur  le.  pied  de 
Mme  Beaxiséjour. . .  puis  après  sur  le  jHed  de  M.  Ladéroute,  qui  pen- 
sent tous  les  deux  que  c'est  raut«^. . .  les  deux  se  rfsgardent.^ .  met* 
t«it  leurs  mains  sur  la  taUe). 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Oh,  continuez,  mon  très  cher  ami  et  bon 
ami,  qu'avez-vous  pensé? 

— ^M.  LADEROUTE:  Que  !i  vous  et  m(H,  mol  et  vous,  si  tous  les 
deux-  mol. . .  tu. .  toi. . .  (Use  frotte  les  mains,  il  lui  avait  pris  la 
main  sans  le  savoir).  «•< 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Mais,  Véseau. . .  vous. . .  tu  as  ma  main 


— M.  LADEROUTE:  Excus. s  mol...  Je  croyais  que  c'était  la 
bouteille  de  cornichons,  (avant  il  avait  joué  avec  cette  bouteille  sur  la 
table.) 

— ^Mme  BEAUSEJOUR:  De  cornichons. . .  ? 

— ^M.  LADEROUTE:  Non,  Je  ne  veux  pas  dire  ça. .  (reprend  en- 
pore  sa  main,  avec  «es  deux  mains)  Je  pensais  que  vous  et  mol,  com- 
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tùê  noua  •onuBM  touf  1m  deux  Mula  «t  bien  ennuyeux.  (Leun  mains 
tombait,  en  mtme  tempe,  et  touchent  la  tête  de  Flflne  qui  voulait  re- 
garder). 

—Mme  BBAUSEJOUR:  Oh,  Je  penaaia  que  c'était  un  rat 

— M.  LiADEROUTB:  . .  .Feflne,  Feflne. . . 

—Mme  BBAUSBJOTni:  Mais  Feflne,  tu  n'as  pas  honte  de  toi. . . 
(elle  la  tire  de  là)  J'ai  Jamais  vu  une  telle  effrontée  dans  toute  ma  vie. 
(La  tire  par  l'oreille).  Tiens  marche  t'en  en  haut  et  barre  ta  porte 
sur  toi,  tu  n'es  pas  pour  te  mettre  le  nés  dans  mes  affaires  de  famille, 
va. 

— ^FEFINE:  Laehes-moi,  ça  fait  mal,  J'ai  rien  fait. . .  Je  voulais 
tout  simplement  entendre  monsieur  demander...  en...  et  faire... 
l'amour. 

— ^Mme  BEAUSEJOUR:  Tu  mériterais  ime  volée. 

— ^M.  LADEROUTB:  Non,  laissez-la  faire,  c'est  une  enfant  qui 
veut  pas  faire  de  mal  à  personne. 

— ^Mme  BBAUâBJOUR:  L'idée  de  se  cacher  sous  la  table.  Je  lui 
pardonnerai  Jamais. 

—M.  LADEROUTB:  Oh,  oui,  il  faut  lui  pardonner. . .  mais  que. . 
que  vous. . .  vous  êtes  Jolie  aujourd'hui. 

— ^Mme  BEAUSEJOUR:  Tenez,  farceux,  va...  les  compliments 
flatteurs  sont... 

M.  LADEROUTE:  ...Pas  toujours  menteurs...  (seiil)  Prenons 
courage. . .  (à  elle)  Supposons  que  Je  vous  demanderais,  si  votui  ai- 
mies  à  ce  que. . . .  devenir. . .  ma. . . 

— ^Mme  BEAUSEJOUR:  Je  stiis  si  nerveuse  (elle  échappe  tout;. 
Nous  sommes  nerveux  tons  les  deux. . .  bien  continuez. . .  c'est  quel- 
que chose  de  hktta  sérieux  que  vous  alliez  me  dire. . .  me  demander, 
alors...  peut-être... 

— ^M.  LADEROUTE:  Oh,  oui,  bien  sérieux...  J'allais  Justement 
vous  demander  si. . . 

—Mme  BBAUSEJOUR:  Tenez,  Je  crois  que  vous  avez  pris  un 
petit  coup  de  trop,  avant  de  venir  ici. 

— M.  LADEROUTE:  Oh,  non,  par  exemple,  ce  n'est  pas  la  bols- 
son  q\ii  attache  mes  lèvres,  qui  gonfle  mon  po. . .  po. . .  pauvre  coeur, 
ivre,  lui.  de  Joie,  il  palpite. . .  L'amour,  voyez-votis,  l'ennui. . . 

^Mme  BBAUSEJOUR  (tout  gênée,  elle  se  met  la  main  sur  la 

bouche,  lui  au  coeur.) 

— ^M.  LADEROUTE:  J'allais  donc  justement. . . 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Bien,  envoyez  donc,  cher  Ve. . .  Du  cou- 
rage, il  faut  que  Je  sache  ce  que  vous  avez  sur  le  coeur. . .  puis  Je 
dirai. . .  Je  ferai  mon  possible. . . 

j£.  LADEROUTE:  Alors  vous  voudrez,  n'est-ce  pas?  vous 

direz. . .  que. . .  que. . .  si  Je. . .  ou. . . 


SCENE  vu 
Les  mêmes,  Mme  Beaufénlx 


Votre  vilain  chat  qui  a  sauté  sur  mon  lit, 
(frappe  la  table,  renverse 


(Mme  Beaufénlx  enr 

— ^Mme  BEAUFENL 
les  pattes  toutes  sales. 

—M.  LADEROUTE:  Maudit  cbat. 
un  plat). 

— ^Mme  BEÎAUSELTOUR:  Je  suis  surprise  de  vous  entendre. 

— ^Mme  BEAUFENDC:  Je  lui  ai  jeté  un  plat  d'eau  sur  le  dos. . . 
elle  tombe  d'un  mal  votre  chatte. . .  Je  crois. . .  Aie. . . 

— FEFINE  (avec  un  balais)  :  Le  chat  tombe  d'un  mal. . .  cachez- 
voxis...  (renverse  la  baratte)  le  chat  tombe  d'un  mal...  j'ai  tombé 
dans  l'auge  aux  cochons,  j'ai  écrasé  un  poulet,  j'ai  déchiré  mon  ta- 
bUer. 

— ^Mme  BEAUFENIX:...  Cachez- vous,  cachez-moi...  (fâchée) 
C'est  le  plaisir  de  la  campagne. 

— ^M.  LADERCUTE  (prend  une  .22  qui  était  accrochée  au  mur)  : 
Laissez-moi  tirer,  (il  vise  mal,  et  casse  un  pot  sur  la  table  qui  était 
attaché  avec  un  fil  dont  l'autre  bout  est  tenu  par  quelqu'un  dans  les 
coulisses.  Mme  Beaufénlx  debout  sur  une  chaise  berçante,  Feflne  sur 
la  table  qui  rit  aux  éclats). 

RIDEAU 

On  lève  le  Rideau 

Mme  Beaufénlx  encore  debout  sur  une  Caisse  qui  berce.  Feflne 
sur  la  table.  M.  Ladéroute  à  la  renverse  sur  une  chaise.  Mme  Beau- 
séjour,  dans  un  coin,  essoufnée. 

— TJtmi»  BEAUSEJOUR:  Dites-le  donc  enfin. . .  demandez-moi. . . 

RIDEAU 


DEUXIEME  ACTE 
Même  décor,  tout  replacé 


SCENE  I 
M.  Ladéroute,  Mme  Beauséjour 

— ^M.  LADEROUTE:  (assis  au  bout  de  la  table):  Alors,  vous. . . 
vous  vous  êtes  décidée  de  vendre  votre  terre,  Mme  Beauséjour? 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Oui,  j'ai  décidé  de  m'en  aller  rester  en 
ville,  et  d'appartenir  à  la  haute  société,  de  fréquenter  les  députés  pi 
le  monde  riche. 

^M.  LADEROUTE:  Et  laisser  ici  tous  vos  amis? 

^Mme  BEAUSEJOUR:  Cela  ne  leur  fera  pas  grand'chose. 

^M.  LADEROUTE:  J'en. . .  en. . .  con. . .  connais  qui  vous  man- 
que. .  .que. . .  ront  beaucoup. 
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—Mme  BEIA.USEJOXni  (en  le  regardant  du  coin  de  l'oeil)  :  Qui, 
par  exemple? 

— M.  LADEROUTE  (il  pense,  la  regarde  par  en  dessous)  :  Ben. . . 
ben. . .  le  vieux  Beauregard,  qui  pense  souvent  à  vous. 

— Mme  BEAUSEJOUR:  . .  .11  pense  plus  à  ma  terre  et  à  mon 
argent  celui-là. 

— M.  LADEROUTE:  Puis. . .  uis. . .  puis,  la. . .  la  chose. . .  chose 
la  Beaucordon,  puis  machine,  là,  Beausoleil,  qui  regardent  toujours 
croche  tous  les  deux  quand  ils  passent  devant  la  maison  de  "la  petite 
veuve." 

— Mme  BEAU.SE3JOUR:  Moi,  ces  jambes  croches-là,  ce  gros  ven- 
tre-là, pas  pour  moi,  nini.  Je  vous  en  en  passe  un  papier.  Un  type  qui 
crache  partout,  un  ventre  comme  une  grosse  caisse,  un  homme  qui 
bave  de  la  chique  partout,  nini,  nini. 

— M.  L. ^DEROUTE:  ...Ben,  ...ben,  y  en  a  d'autres  aussi  (il 
pense,  la  regarde)  votre  voisin. . .  là,  faut  pas  aller  si  loin.  Serré. 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Lui  est  bien  trct>  avare,  en  v'ia  un  qui 
pourrait  mettre  des  lunettes  à  ses  chevaux  pour  leur  faire  manger 
du  brin  de  scie  et  leur  faire  accroire  que  c'est  de  l'herbe  verte . . . 
lui  qui  regarde  pardessus  ses  lunettes  pour  ne  pas  trop  les  user.  Pas 
lui  par  exemple.  Il  est  trop  Serré  pour  moi. 

— M.  LADEROUTE:  Oui,  mais  il  a  de  l'ar. . .  ar. .  gent,  et  une 
veuve  serait  bien  avec  lui,  mieux  avec  lui  qu'avec  n'importe  quel 
veuf  ou  vieux  garçon  de  la  paroisse,  han? 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Oui,  il  en  a  de  l'argent,  mais  c'est  poui 
lui  tout  seul,  et  il  sait  bien  le  garder  aussi.  Il  m'a  demandé  d'aller  à 
l'Exposition  de  Verner,  l'an  passé,  et  rendu  à  la  barrière  i!  «"'est  donné 
un  prétexte,  il  a  tiré  en  arrière  pour  ne  pas  payer  mon  entrée.  Puis 
j'ai  acheté  un  paquet  de  peanuts  et  il  l'a  presque  tout  mangé  tout 
seul . . .  parlez-moi  pas  de  lui. 

— M.  LADEROUTE:  Puis  il  y  en  a  bien  d'autres  qui  se. .  .se.  . . 
seraient  heu . . .  heureux  de  vous . . .  vous . . . 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Allez  donc,  il  y  en  a  pas  un  seul  autre 
dans  toute  la  paroisse  qui  s'occuperait  de  moi . . . 

— M.  LADEROUTE:. .  .Bien,  je  ne  vois  pas  pou. .  .pou.  .pourquoi 
vous  tenez  tant . . .  tant  a  quit .  . .  quit . . .  quitter  notre  paroisse  et 
vous  en  al . . .  al . .  aller  rester  en  ville  toute  seule. 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Ici  ce  n'est  pas  une  place  pour  une 
veuve  toute  seule,  seule  au  monde,  avec  personne  au  monde  qui  s'oc- 
cupe d'elle.  Puis  j'aimerais  à  vivre  en  ville  dans  la  haute  société. 

— M.  LADEROUTE:  . .  .Te. .  te. . .  tenez,  ma  chère,  moi  je  ne 
suis  pas  gra .  . .  gra . . .  grand'chose,  mais .  . .  mais . . .  quand .  . .  quand 
. . .  (en  disant  ceci  il  renverse  ce  qu'il  y  avait  sur  la  table  en  tirant 
le  tapis). 

—Mme  BEAUSEJOXni:  C'est  rien. 

— ^M.  LADEROUTE:  Tenez  j'ai  une  terre  qui  aboute  la  votre,  on 


dirait  qu«  ces  deux  terrée  lont  faites  que  pour  teire  une  seule  et 
même  terre,  n  n'y  a  même  Jamais  eu  de  clôture  de  cordon,  entre  nos 
deux  terres.  On  dirait  que  c'est  pro. . .  pro. . .  providentiel. . .  ça. . . 
ca...  lian? 

—lime  BBAUSEJOUR:  Qu'est-ce  qu'U  y  a  de  provienUel  dans 
cela? 

—M.  UiBEEtOUTE:  On  dirait  que  c'est  pareil  comme  si  c'était 
entendu  que. . .  que. . .  que  tm  Jour  ou  l'autre,  vous  et  moi,  mol  et 
vous,  que  nous. . . 

SCENBn 
Les  mêmes,  Mme  Beauf  énlx. 

Mme  Beaufénix  entre. 

— ^Bime  BEAUFENIX  (avec  accent  anglais)  :  Je  dois  aller  prendre 
un  petit  marche,  dans  les  prés  verdoyants. . .  au  crépuscule  enchan- 
teur du  soir,  avant  la  tombée  de  la  nuit.  Est-ce  hien  certain  que  votre 
vilaine  de  boeuf  est  bien  attaché  et  que  vos  dindes  et  que  le  coq 
d'Inde  sont  enfermés. 

— ^Mme  BEAUSBUOUR:  Je  le  crois,  (avec  un  grand  soupir)  car 
J'ai  dit  à  Fefine  d'y  voir. 

_Mme  BEAUFENIX:  Pardon,  Mme,  Je  ne  croyais  pas  que  vous 
aviez  de  la  compagnie  (en  voyant  M.  Liadéroute). 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Oh,  ce  n'est  pas  de  la  compagnie.  C'est 
par  affaire.  M.  Véseau  Ladéroute  Je  vous  présente  Mme  Beaufénix, 
nouvelle  lEiariée. 

— M.  liADEROUTE:  Comment  allez-vous  madame  (lui  tend  la 
main,  elle  lui  tend  le  bout  des  doigts). 

— Mme  BEAUFEx^nX:  Bien  merd  (il  lui  secoue  la  main  fort). 

M.  LADEROUTE:  Comment  vont  les  ré.  ..ré... récoltes  par 

chez  vous? 

— lune  BEIA.UFENIX:  . .  .Les  récoltes? 

^M.  LADEROUTE:  Oui,  les  récoltes?  Sont-tu  bonnes  cette  an- 
née? 

— Miwo  BEIA.UFENIX:  . . .  Je  ne  sais  pas,  mais  moi  J'aime  donc  la 
campagne  avec  ses  prés  verdoyants,  le  parfum  des  foins  ,Ia  bise  salu- 
taire du  matin  (elle  va  à  la  fenêtre)  ces  crépuscules  tous  fascinants, 
ces  ondulantes  moissons,  ces  pittoresques  bocages. . .  Regardez  là- 
bas,  c'est  à  tenter  le  pinceau  d'un  habile  paysagiste  . .  .Voyez  ce 
jeune  homme,  avec  sa  taille  d'un  Hercule,  beau  comme  Apollon,  qui. . 

^M.  LADESIOUTE  (va  à  la  fenêtre,  regarde):  Quoi,  lui,  mais 

v'ia,  c'est  le  vieil  homme  engagé,  qui  boite,  qui  est  aveugï*  d'un  oeil 
et  qui  reçoit  sa  pension  des  vieux. . . 

—Mme  BEAUFENIX:  Voyez  le  conduire,  ces  gentilles  vaches, 
dans  les  gras  p&turages. 

^M.  LADEROUTE:  Des  vaches,  mais  c'est  une  team  de  boeufs 


., 
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<|ue  ce  pauvre  diable  a  domptés,  venez  voir,  Mme  Beauaéjour. 

— ^Mme  BEAUFENDC:  Maie  c'eet  tout  comma  des  vaches  d'ici. . 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Mais  c'est  le  petit  boeuf  qui  vous  à  cou- 
ru, c'est  le  mari  de  la  vache,  qui  sont  à  dompter. 

— Mme  BEAUFENDC:  L'infâme,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  m'a- 
vait couru.  Je  ne  lui  avais  rien  fait  pourtant. 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Mais  c'est  votre  parasol  roufre.  et  votre 
robe  rouge  qui  l'a  excité  et  enragé,  voyez-vous?  Voyez-vous  les  ani- 
maux ca  distinguent  les  gens  de  la  ville,  avec  ceux  de  la  campagne, 
il  ne  court  Jamais  après  nous  pourtant,  mais  si  vous  vous  habillez 
pour  les  exciter  c'est  bea  de  votre  faute,  (elle  sort  avec  un  plat). 

— Mme  BEAUFENDC:  Bien,  Je  savais  bien  que  mon  robe  n'était 
plus  à  la  mode,  mais  Je  ne  savais  pas  qu'un  boeuf  s'en  serait  apergu. 

— M.  LADEROUTE:  Les  boeufs,  ça  autant  d'intelligence,  des 
fois,  que  les  gens  de  la  ville. 

SCENE  m 
M.  Ladéroute,  Fefine,  Mme  Beaufénix 

— FEFINE  (entre  en  courant):  Bien  J'ai  renfermé  les  dindes, 
vous  avez  pas  besoin  d'avoir  peur,  Mme. . .  il  y  a  encore  le  gros  Jars 
. . .  maAa  quand  il  s'allongera  le  cou  et  commencera  à  siffler,  le  bec 
en  l'air,  vous  n'avez  qu'à  déménager,  car  ça,  mord,  ça,  im  Jars. . . 

— ^Mme  BEIAUSEJOUR:  Fefine,  va  donc  finir  de  baratter,  que 
tu  es  donc  lente  aujourd'hui. 

— FEFINE  (elle  baratte):  Ben,  c'est  pas  de  ma  faute...  maid 
Je  ne  savais  pas  tenir  maison  pour  des  pensionnaires,  moi. 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Vite. 

— FEFINE:  Ah,  que  J'aimerais  rester  en  ville  pour  avoir  les 
mains  blanches  (elle  se  regarde  les  mains  et  celle  de  Mme  Beaufénix). 

— Mme  BEAUFENDC:  Mais,  ma  gentille  petite  fermière,  mais 
vous  ne  savez  pas  Jouir  de  votre  sort,  vous  Jouissez  ici  du  repos,  du 
grand  air,  de  la  liberté. 

— FEFINE:  Elle  appelle  çsl  de  la  liberté  elle,  travailler  du  soleil 
lever  au  soleil  coucher,  toujours  baratter,  à  torcher,  à  la  queue  des 
vaches. 

— M.  LADEROUTE:  Ben,  vous  pouvez  aller  ben  loin,  avant  que 
de  trouver  pire. 

— Mme  BEAUFENDC:  Puis  cet  homme  alors,  revient  de  faire  les 
foins,  n'est-ce  pas  M.  Ladéroute  ? 

— M.  LADESIOUTE:  les  foins  ne  sont  pas  prêts,  c'est  encore  de 
l'herbe  verte. 

Mme  BE>""ENDC  (rit):  Du  foin  c'est  de  l'herbe.,  ah,  vous 
voulez  rire  d  ...  l'herbe  c'est  vert,  le  i'oin  c'est  Jaune . . . 

— M.  LA  OUTE:  3ei .  vous  n'êtes  pas  "color  bllnd",  vous 
avez  une  vue  pour  les  couleurs  toujours  ben ...  De  vert  ça  vient  Jaime, 
du  foin... 


—Mme  BBAUFENIX:  Sur  le  piano,  chez  moi,  nous  avons  du 
foin,  acheté  chez  un  fleuriate,  croyez-vous  que  je  pourrais  faire  man- 
ger cela  et  m'en  procurer  d'autre  dans  vos  prés? 

— M.  LADEIROUTE:  Je  vous  en  aurai  un  voyage,  pour  votre  pia- 
no, si  vous  voulez. 

—Mme  BEAUFENDC:  Merci  bien  des  fois.  C'est  une  si  belle  dé- 
coration qui  nous  rappelle  la  vie  champêtre.  (Elle  va  à  Feâne  qui  est 
à  baratter).  Mais  quel  drôle  d'instrument  que  vous  faites  aller  là,  ma 
chérie. 

— FEFINE:  Cette  affaire-là,  mais  c'est  ^is  un  instrument  du 
tout,  c'est  tout  simplement  une  baratte,  Je  vous  assure  que  J'y  con- 
nais le  manche  à  cet  instrument-là.  Mais  c'est  pour  y  faire  du 
beurre. 

— Mme  BEAUFENK:  Faire  du  beurre,  mais  on  veut  toujoura 
rire  de  moi,  parce  que  Je  ne  connais  pas  la  campagne,  vous  abusez  de 
ma  candeur  naïve.  Du  beurre,  mais  Je  sais  bien  que  ça  vient  d'une 
vache  ça,,  pas  d'une  machine. 

— FEFINE:  Ben  ça,  ça  me  bat. 

— M.  LADEROUTE:  Ben,  Je  pouvais  penser  que. . . 

— FEFINE:  Ben  oui,  ça  vient  d'une  vache,  mais  il  faut  que  ça 
me  passe  par  le  poignet  avant  que  ce  soit  du  beurre.  Car  il  faut  qtie 
ça  se  brasse  de  la  crème,  à  moins  que  les  vaches  vous  courent  assez 
pour  baratter  leur  beurre  toutes  seules.  Gee  Wizz,  si  cela  se  pouva't 
. . .  une  vache  comme  ça  vaudrait  chère,  han,  M.  Ladéroute  ? . . .  Voyez 
(elle  bra.sse)  essayer  à  faire  du  beurre,  vous,  ça  pourrait  vous  servir 
en  ville,  à  vos  5  o'clock  TEEE . . . 

— Mme  BEAUFENIX:  J'ai  toujours  caressé  le  rêve  d'être  une 
gentille  fermière,  toute  proprette...  Mais  comment  manipulez-vous 
ÇB?  Comme  ça  (elle  donne  de  grands  coups).  Est-ce  ça?...  Ma 
robe  toute  salie. . .  horreur. . . 

— FEFINE:  Ben,  non,  c'est  pas  comme  ça  que  vous  mappuleeeez 
ane  baratte. 

— ^M.  LADEROUTE:  Vous  n'êtes  pas  née  "habitante".  Il  vous  fau- 
dra faire,  comme  qui . . .  qui . . .  qui  dirait,  de  l'apprentipsage,  si  voud 
achetez  Jamais  une  terre  pour  y  rester. 

— FEFINE:  Allez  vous  rincer,  à  présent,  et  pi  vous  passer  au 
bleu. . .  (elle  sort). 

— FEFINE:  (à  elle-même):  Ben,  maintenant,  ma  belle  Fefine. . . 
nettoie  tout  ça,  le  gâchis  de  cette  Pincée-là  (elle  nettoie.  Dehors,  Mme 
Beaufénix  crie  à  fendre  l'air.  M.  Ladéroute  va  au  châssis). 

— M.  LADEROUTE  (rit)  :  Regarde-la  courir,  notre  folle,  c'est  les 
oies  qui  la  courent. . .  puis  (rire)  le  chien  après  les  oies. . .  puis  votre 
maltresse  qui  ferme  ce  marathon. . .  Ah. . .  Ah. . . 

— Mme  BEAUFENIX  (dehors):  Le  monstre,  le  méchant.  ..  elle 
rentre  tout  essoufflée,  se  Jette  sur  une  chaise)  H  m'a  couru,  Je  suis 
épuisée,  n  voulait  me  pincer,  la  gueule  grande  ouverte,  il  s'allongeait 
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le  cou.  Pourtant  je  n'avais  paa  de  rouge.  La  langue  aorti^ 

—FEFINE:  Y  vous  aurait  pas  fait  mal,  c'est  pour  rire  de  vous, 
avez-vous  Jamais  vu  un  oie  avant?  Y  aime  sa  voir  courir  les  créa- 
tures. 

— Mme  BEAUFENIX:  Non,  puis  Je  ne  veux  pas  en  revoir  d'au- 
tres non  plus.  Il  faisait  du  bruit.  Puis  il  avait  des  grandes  pattes 
Jaunes,  comme  s'il  avait  fies  raquettes ...  il  pouvait  me  piquer  à  mort. 

—FEFINE:  Tenez,  entrez  dans  la  chambre. 

— Mme  BEAUFENIX:  La  campagne  c'est  la  pire  des  places  du 
monde,  je  ne  resterais  pas  à  la  campagne  deux  mois  par  année  quand 
bien  même  qu'on  me  donnerait  la  Ferme  Expérimentale  d'Ottawa.  Il 
faut  partir  immédiatement . . .  Des  boeufs  vindicatifs,  des  coq-d'indea, 
des  maringouins,  des  chats  enragés,  des  chenilles,  puis  maintenant 
des  oies. . .  c'en  est  assez.  (Elle  sort). 

— M.  LADEROUTE:  Qu'est-ce  que  tu  penses  de  cela? 

— FEFINE:  Il  y  a  quelques  roues  qui  manquent  (tourne  son  doigt 
sur  sa  tête)  c'est  encore  drôle  que  c'est  assez  fin  pour  marcher  toute 
seule.  (Elle  baratte). 

— LADEROUTE:  Je  me  demande  pourquoi  cette  homme-là  veut 
acheter  cette  terre,  pourtant  avec  un  Numéro,  comme  sa  folle,  il  a 
pas  de  chance  à  devenir  agronome,  et  prendre  la  place  de  Dorion, 
puisqu'il  veut  pas  s'établir  ici. 

— FEFINE:  Il  la  veut  pour  ses  vacances,  pour  sa  vachia,  sa  vigil, 
vachillaturure,  comment  qui  appelle  ça  lui,  la  campagne  d'été? 

— M.  LADEROUTE:  Tiens,  moi,  avec  mon  gros  bon  sens,  je  ne 
crois  pas  ça.  Il  y  a  quelque  chose  là-dessous  que  l'on  comprend  pas. 
J'y  verrai  bien,  et  rira  bien  qui  rira  le  dernier. . .  J'en  ai  plus  d'un 
truc  dans  ce  coco-là. . .  quand  ben  même  que  je  suis  gêné  à  l'extrême. 
Quand  je  sus  tout  seul. . .  ça  fonctionne  ça  (se  montre  la  tête). 

— FEFINE:  Savez- vous  ce  que  je  crois  deviner,  moi?  Il  est  tou- 
jours intéressé  sur  ses  roches -là.  Il  ramasse  pas  ces  petites  pierres-là, 
les  marmalise,  qu'il  f"*  les  envoie  à  Ottawa,  c'est  pas  pour  rien.  Y 
fait  pareil  comme  ces  gros  monsieurs,  au  temps  du  Grand  Boom. 
Mais  moi,  je  pense  que  tout  ce  qui  brille  c'est  de  l'or,  qui  sait  pas 
que  on  nomme  ça  le  Foui  goole,  comme  disaient  ces  savants  à  poupa, 
disant  qu'autours  d'icite  y  avait  rien  d'autre  chose,  et  que  la  meilleure 
affaire  y  avait  encore  à  faire  par  icite,  c'est  de  faire  comme  Abel, 
que  de  cultiver  la  terre,  sans  compter  d'avoir  du  stock. . .  parce  que 
des  autos  ça  fait  pas  de  fumier,  han?  Puis  y  en  faut  pour  faire 
pousser. 

— LADEROUTE:  Tu  as  peut-être  raison,  Fefine,  j'ai  même  pensé 
qu'en  voyant  ces  drôles  de  promenades,  sur  les  galais  de  Mme  Beau- 
séjour,  qu'il  cherchait  une  mine.  J'ai  même  passé  où  il  passait,  où  il 
fouillait  et  j'ai  vu  qu'il  a  travaillé  et  a  cherché  bien  avant.  Ben . . . 
watch  moi  ben  faire. . . 

— FEFINE;  Qui  fasse  ce  qu'il  voudra,  ce  sera  pas  le  premier  qui 


M  M»  telt  potgBé  à  aehttor  dM  clalaa,  dta  gna  bia  phM  ûai  qu*  lui, 
niiiM  moaHMr  1«  Cvtré,  pi  qui  (Ut  «won  qu«  ew  qutfquM  cmtâ  quil 
avait  épargaéM,  qu'A  tas  avait  ptrduM  là.  dau  dM  clalau.  Pula  moi, 
Ja  M  l'alBM  pas  e«  moiiMtur-là,  il  m  croit  trop  frala,  puis  U  m'a  ap> 
pelé  dM  noms.  Pula  «lia  non  plua  Ja  n«  l'aima  paa.  Pula  Ja  aula  car- 
taln  qua  la  paUt  boeuf,  pi  1m  oIm  ne  l'aiment  paa  non  idua. 

—M.  LADBROUTB:  Mol,  Je  m'en  vala  aulvra  bm  traoM. . .  Je 
Mural  Uen. . .  11  entendra  parler  de  mol,  a^ant  1m  cerlaM. . .  Dis  à 
Mme  BMuaéJour  que  Je  reviendrai  (il  aort). 

— FBFINB:  Puis  a  c'Mt  ce  bMu  Fénix  de  la  ville  qui  a'an  revient, 
pi  ai  y  tâche  de  flirter,  et  me  faire  l'amour,  y  va  avoir  une  taloche,  y 
va  payer  cher,  et  y  va  aller  morver  dans  le  coin  (elle  montre  mi  bi- 
cepa).  ReiardM  ben  ga.  n  m  aouvlendra  de  toute  m  Mlnte  vie  de 
Feflne  DéMbrat 

—M.  LADEROUTE;  Paie  lui  pas  trop  mal.  Feflne. . .  (rire). 

— FEFXNE:  En  tous  1m  cas  qu'il  vienne  pas  faire  de  farce  ici  en 
ma  digne  présence  (eUe  baratte).  Oee...  J'aurais  pu  rli-e  de  cette 
frande  Nigaude-là,  qui  sait  même  pas  baratter  à  son  âge.  pi  qui  se 
sauve  d'un  coq-d'inde  comme  si  c'était  un  hypopotame  ou  un  kanga- 
rou  Muvage  (eUe  chante) . . .  Bien  le  beurre  Mt  fini. .  (chante.  eUe  va 
pour  sortir  en  courant,  m  butte  à  un  monsieur. . .  ) 


SCENE  IV 
Feflne.  Ticaine.  Mme  Beaufénix 

— TICAINE:  . . .  Whooppeee . . .  Whooppeeee. . . 

— ^FEFINE:  Un  individu? 

—TICAINE:  . .  .Mademoiselle,  vous  êtes  charmante. 

— ^FEFINE:  Excusez-moi,  Je  ne  vous  avais  pas  vu. 

—TICAINE; . .  .Non.  Je  suis  si  petit  que  Je  suis  invisible. 

— FEFINE:  Pas  si  petit  que  ça.  Je  vous  vois  bien. . .  Mais  qui 
diable  êtes-vous.  tout  de  même. 

— TICAINE:  . . .  Je  suis  un  Jeune  homme  de  la  nouvelle  généra- 
tion transcendante. 

—FEFINE:  Oui.  Je  vois  que  vous  voulez  grimper  dans  le  nMmde. 

— ^TICAINE:  Je  le  suis.  Jadis  Je  descendais,  avec  mM  contempo- 
rains, j'ai  escaladé,  J'ai  monté.  Ascende  Superitis,  comme  dirait  Dé- 
mosthène.  Si  vous,  vous  vous  essayez,  Je  me  dresse,  si  vous  vous 
froissez.  Je  me  réjouis,  si  vous  faitM  entendre  votre  verbe,  Je  rMte 
taciturne. 

—FEFINE:  Que  diable,  en  bouteiUe,  poteau  de  barrière,  que  veut 
dire  tout  ce  Jargon-là?  Tenez,  gare  à  vos  beaux  Jours  (montre  son 
poing  gauche)  voici  un  knockout. . .  puis  votre  nom.  et  nom  de  bap- 
tême, si  vous  avez  été  baptisé. . .  né  du  légitime  mariage  de  qui?  ?  ? 

— ^TICAINE:  Mon  nom  Je  n'en  ai  point  honte,  comme  le  7  -^«der 
de  l'Opposition  à  Québec.  Je  n'ai  pas  honte  de  me  faire  "nou     >r" 


mêm«  «n  ebambrt.  Je  me  nomme  TloUne  de  Beauffuldon.  Je  vous  prie, 
voue  itee  madame  de  céani? 

— FEFINB:  Mol,  madame?  Non,  pas  encore,  mais  dites  donc 
ites-vous  un  afent  d'assurance?  Vendes-vous  des  tordeurs?  des  mou» 
Uns  à  coude?  des  parts  de  mines?  prenes-vous  des  coups  sur  une 
rftfle?  Vendes-vous  des  remèdes  patentés  ou  des  huUes?  81  oui,  ben 
on  a  besoin  de  rien. . .  1,  2.  8,  Oo. . .  Bl  vous  êtes  un  pedleur. . .  prenes 
vos  cliques  et  vos  claques  et  prenes-md  la  poudre  d'escampette  ou  je 
soûle  ma  chienne  après  vous. 

— nCAINB:  Je  ne  suis  rien  de  tout  cela,  gentille  petite  Bergère. 

— FEFINE:  Je  su  pas  une  bergère  non  plus. .  .Ben,  en  v'ia  tl  une 
allure.  Etes- vous  donc  un  tramp? 

— ^nCAINB:  Non  plus,  rien  de  tout  cela. . .  Un  Gentleman.  Trop 
riche  même  pour  travailler. 

— FEFINB:  Ben  riche  ou  pauvre,  tramp  ou  pedleur.  81  votis  dé- 
campes pas,  Je  mets  ma  chienne  à  vos  talons,  (elle  slfle  pour  appeler 
son  chien)  puis  vous  deviendrez  enragé.  Je  vous  avertis  en  amie. 

— ^nCAJNE:  Mais  alles-y  tranquillement,  douce  Fée  des  campa- 
gnes. Je  suis  un  poète.  Je  chante  sur  ma  lyre,  la  muse  des. . . 

— FEU'INE:  Ben,  tu  m'amuseras  pas 

— ^nCAINB:  SI  Je  comprends  bien,  ce  site  enchanteur,  qui  berce 
les  UluslMis  est  devenu  le  séjour  des  citadins,  et  vous,  vous  prenez 
des  pensionnaires  pour  passer  le  temps  des  équlnozes.  Vous  avez  déjà 
un  courtier-Immeuble  et  sa  digne  épouse,  en  Lune  de  Miel,  qui. . . 

— WBHŒ:  En  v'ià  un  détour.  Ben,  oui,  on  a  ici,  en  chair  et  en 
08,  deux  pensionnaires,  si  c'est  cela  que  vous  voulez  savoir,  et  Je  cro- 
yais qu'il  y  avait  rien  de  plus  fou  au  monde,  principalement  sa  pin- 
cée d'épouse,  qui  pouvait  être  échappée  de  la  ville,  mais  si  vous  venez 
de  par  là. . .  vous  les  bltez  encore . . . 

— ^nCAINE:  Quels  sont  donc  les  noms  et  prénoms,  je  vous  de- 
mande humblement,  de  vos  pensionnaires? 

— FEFINE:  Ben,  le  masculin  lui  s'appelle  M.  Beaufénix,  puis  la 
créature  itou  s'appelle  madame,  comme  de  raison,  Beaufénix. 

— ^nCAINE:  Oui,  Apomolodore  Beaufénix,  n'est-ce  pas?  Beaufé- 
nix? 

— FEFINE:  Poteau.  C'est  ben  ça,  j'avais  même  oublié  que  c'est 
comme  ça  qui  s'appelait  ces  déballés-là,  mais  comment  diable  avez 
vous  appris  ça  vous?         ^ 

— 'nCAINE:  Je  l'ai  dlgrtné. 

— FEFINE:  Good  for  you.  Ben,  asteur,  devinez  donc  mon  nom  a 
moue,  le  nom  de  mon  futur,  pi  quand  Je  vas  me  marier,  pi  comment 
d'enfants  que  Je  vas  avoir,  pi. . .  ? 

— ^nCAINE:  Spirituelle,  charmante,  la  donzelle. 

— FEFINE:  Ben,  voulez- vous  voir  ce  monsieur  Beaufénix? 

— ^TICAINE:  Je  ne  le  verrai  que  trop  tôt. . .  plus  tard.  Miss. . . 
mais  J'ai  un  conseil  h  voxis  donner,  i,  vous  et  h  votre  maStresse,  gardes 


et  faites  attention,  ayez  lea  yeux 


votre  main  aur  votre  portefeuille, 
pour  voir,  et  granda  ouverta. 

— PBFINE:  Ben.  mol,  ma  banque,  c'est  çr.. . .  (elle  montre  son 
bas. . .  )  Ben,  ce  beau  monsieur  11  veut  acheter  notre  terre. 

— TICAINE:  Vendre  votre  terre,  mais  attention. . .  aux  contrats. 
Je  vous  quitte,  au  doux  plaisir  de  vous  revoir.  Attention  à  mon  con- 
sell,  faites  en  part  à  qui  le  droit.  Tenez  vos  yeux  ouverts.  Je  vais 
rencontrer  ce  Beaufénlx.  A  la  tombée  de  la  nuit,  nous  brûlerons  les 
palais,  et  je  vous  reviendrez  avec  les  doux  zéphirs. . .  Au  revoir,  et 
non  adieu. 

— FEPINE:  Quel  type. . .  drôle. . .  je  me  demande  s'il  a  une  blon- 
de  celui-là. . .  un  poète,  il  semble  que  j'aimerais  cela,  mol. 

— Mme  BEAUFENIX:  Avez-vous  vu  monsieur  Beaufénlx,  made- 
moiselle ? 

— PEFINE:  On  dirait  que  toute  la  ville  cherche  ce  monsieur 
Beaufénlx-là.  Ben,  prenez  la  grande  route,  tournez  &  droite,  ouvrez  <a 
barrière  ou  passez  par  dessous,  rendez-vous  au  fosset,  tournez  à  gau- 
che, contournez  le  galais,  pi  y  est  pas  là. . .  mais  revirez  au  pied  de 
l'arbre  que  vous  avez  grimpé  par  occasion,  l'autre  jour,  pi  y  est  là, 
après  creuser  dans  un  tas  de  roches,  et  à  fouiller  sous  la  mousse.  Mais 
attention  aux  oies. . .  pi  aux  outardes. 

—Mme  BEAUFENIX:  Non,  jamais  de  la  vie,  je  n'irai  pas  toute 
seule;  j'en  tremble  encore,  j'ai  plus  de  nerfs  (regarde  dehors).  Tiens 
le  voilà.  Chéri.  Mon  choux. . .   (Peflne  se  moque). 

— FEFINE:  J'en  tremble  encore.  .  J'ai  pu  de  nerfs.  Mon  chou.t, 
mon  choux.  Si  c'est  pas  assez  pour  faire  renvoyer,  ça. . .  Quel  numé- 
ro.. .  Le  voilà,  mon  Choux. . .  Je  me  demande  si  les  marchés  vont  sa 
finir.  Tiens,  une  idée,  si  je  me  cachais,  encore  une  fois,  sous  la  table . . 
cette  fois-ci  je  vais  faire  attention  de  ne  pas  sortir,  quand  bien  mémo 
11  y  aura  un  tremblement  de  terre. . .  Feflne  fà  elle-même)  c'est  en- 
tendu, tu  vas  rester-là  tranquille  comme  une  souris,  (se  cache  dan'ï 
une  grande  boite,  M.  et  Mme  Beaufénlx  entrent). 

SCENE  V 
M.  et  Mme  Beaufénix  et  Féfine 

—M.  BEAUFENIX:  Calmez-toi,  chérie. 

—Mme  BEAUFENIX:  Me  calmer.  Comme  si  c'était  une  place 
pour  me  calmer  à  la  campagne.  Oh,  que  je  suis  anxieuse  de  revoir  la 
Capitale.  Jamais  plus  la  campagne  me  reverra. 

— M.  BEAUFENIX:  Demain  matin,  par  le  local. 

— Mme  BEAUFENIX,  Ne  pourrions-nous  pas  partir  ce  soir  r 

—M.  BEAUFENIX:  Non.  pas  ce  soir,  à  moins  que  je  puisse  faire 
consentir  à  signer  cette  "habitante-là",  après  ça,  oui. 

—Mme  BEAUFENIX:  Alors,  tu  as  décidé  d'acheter  la  terre? 

—M.  BEAUFENIX:  Oui,  et  si  elle  recule,  je  trouverai  bien  un 
moyen  de  la  forcer. 


' 


— PEFINE  (eUe  sort  la  tête  de  deesouB  le  puier)  :  Ah,  le  croche 
. . .  non.  pas  si  Feflne  est  là. . . 

—Mme  BEAUFENIX:  Maie  alors,  tu  ee  bien  cerUin  qu'il  y  a  des 
minéraux  lur  cette  terre-cl  ? 

M.  BEAUFENIX^^yteniul^Mrtaln,  maie  J'en  ai  ramassé  moi- 
même,  à  la  surface,  dés  sJMiBII.TVfVr^es  en  que  l'on  aurait  pu  croire 
q«ê  cel4  SM^Lde  la  mine  de  Levack.  De  la  coppe.  du  zinc  pur. . .  voici 
le  résultat  de  l'analyse. . .  Quartz,  plomb,  zinc,  or. . .  mais  cette  terre 
vaut  au  bas  prix  un  million. . .  La  quantité  n'y  est  pas.  mais  il  est 
bien  probable  qu'à  100  pieds  de  profondeur. . .  Jamais  il  a  été  vu  de 
telles  indications  à  la  surface,  sans  que  dessous ...  à  moins  que  quel* 
qu'un. . . 

—Mme  BEAUFENIX:  Mais  si  quelqu'un  avait. . . 
—M.  BEAUFENIX:  Mais  qui?   comment?    pourquoi?     (ils  en 
rient). 

— FEFIiNE  (à  part)  :  Oui.  han.  mais  toi  aussi  tu  la  payeras  cette 
terre. . .  Feflne  a  pas  flni  avec  toi. 

—M.  BRAUFENIX:  Je  porte  mon  nom:  Fénix.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  me  laisserai  passer  un  bon  marché  sous  le  nez  sans  le  saisir.  Ton 
petit  mari  va  te  dcsner  un  échantillon  de  ses  talents  d'homme  d'affai- 
res. 

—Mme  BEAUFENIX:  Alors,  tu  es  bien  certain  que  c'est  pré- 
cieux ? 

—M.  BEAUFENIX:  Que  c'est  précieux.  Mais  ces  nigauds  mar- 
chent sur  une  fortune,  depuis  qu'ils  sont  au  monde,  et  ne  le  savent 
même  pas. 

—Mme  BEAUFENIX:  Alors,  la  fortune  nous  sourit.  Mais  cet  in- 
trus de  vieux  garçon  qui  semble  faire  tant  de  façon  à  la  petite  veuve, 
ne  s'en  doute-t-il  pas.  lui  ?  Il  sait  pourtant  que  la  ferme  voisine,  chez 
Beauparlant.  on  y  a  trouvé  une  roche,  avec  des  indications  minières 
de  grandes  valeurs. 

—M.  BEAUFENIX:  Ce  Véseau  Ladéroute,  mais  11  ne  sait  pas 
même  assez  pour  connaître  cela,  de  l'or,  du  nickel,  du  bronze,  s'il  en 
avait  sous  le  nez.  C'est  comme  prendre  un  bonbon  d'un  enfant. 

— FEFINE  (se  sort  la  tête)  :  Ben  je  vas  y  dire  ça  itout. . . 

—Mme  BEAUFENIX:  SI  tu  es  si  certain  que  cela  qu'il  y  a  une 
mine  de  nickel,  comment  se  fait-Il  que  tu  lui  offres  seulement  |1200? 

—M.  BEAUFENIX:  Voilà  le  sens  des  affaires,  la  Belle...  La 
vtuve  veut  aller  en  ville,  à  moi  d'exploiter  la  ))êtise  humaine.  Alors, 
à  ':ol  de  garder  le  silence.  N'en  dis  pas  mot  à  personne...  pas  un 
souffle,  vois,  les  murs  ont  des  oreilles. 

—FEFINE  (sort  la  tête)  :  PI  les  paniers  à  linge  sale,  pi  Feflne 
itou .  .  . 

—M.  BEAUFENIX:  Il  y  a  longtemps  que  je  croyais  qu'il  pouvait 
y  avoir  des  minéraux  cachés  dans  les  replis  de  ces  rochers,  dans  les 
crevasses  de  ces  mo-  ucules.  J'y  ai  fait,  avecfrult.  mes  pérégrination.s, 
j'y  ai  exercé  mes  cajpaçités  de  géologue.  Il  me  reste  plus  qu'à  passer 


iM  p«pl«n  0t  à  MlMr  la  fortune,  qui  m  pNMnU  mir  aotrt  etenln 
comme  un  eadtau  éê  noet. 

—Mm*  BBAU8EJOUR  (dthoni)  :  . .  .r«fln«  . .  .F«fln«  . . .  {W9A- 
n«  M  lort  la  této  tt  fait  comme  pour  la  telrt  talr«). 

— rariNB:  J«  n«  sortirai  toujours  pas.  Js  puis  étrt  {dus  ssrvla- 
bis  tel.  On  sait  Jamais  ee  qu'U  y  a  dans  un  panier  de  linge  sale,  pas 
^us  que  sous  les  rochers. 

—M.  BBAUFBNIX:  Voici  cetU  nigaude...  pas  un  mot  (à  sa 
femme). 

—Mme  BBAUFBNIX:  Je  cours  en  haut  préparer  mes  malles. 
FaU-là  signer  tout  de  su.'  e,  puis  viens  vite,  vite,  car  ce  vieux  garçon- 
là  est  capable  de  lui  faire  changer  d'ld4e  bien  vite.  S'U  fallait  qu'U  l'«- 
pouse,  U  ne  consentirait  Jamais  à  vendre,  lui. 

—M.  BBAUFBNIX:  C'est  un^espèce  de  fou. 

— FBFINB  (se  sort  la  tête)  :  Tu  vas  voir  ga.  pi  Je  vas  lui  dire 
ee  que  tu  dis.  PI  U  va  t'en  faire  prendre  une  ronde,  mon  grand  tatals. 
si  y  est  gêné  avec  les  créatures,  tu  verras  qu'avec  les  créateurs,  que 
c'est  une  autre  paire  de  manches  à  ajuster. 

—M.  BBAUFBNIX:  Tout  ce  qu'il  veut  c'est  son  argent.  H  n'a 
pas  de  cervelle.  (Feflne  montre  son  poing). 

—Mme  BBAUFBNIX:  Pas  si  fou  que  cela  l'Habitant.  Tu  sais, 
c'est  surprenant  un  Habitant,  des  fois  ça  a  l'air  épais,  mais  c'est  seu- 
lement une  couche  de  vernis  qui  leur  manque. . .  ce  ne  sont  pas  des 
fous  ces  gens-là. . .  Attention. 

—BBAUFBNIX:  Il  ne  sait  pas  asses  pour  se  cacher  quand  il 
pleut,  (les  deux  sortent.)  AUons  nous  préparer. 

—FBFINB  (sort)  :  Ouuff . . .  J'ai  une  crampe. . .  à  la  patte  gau- 
che.. .  (elle  s'étire).  Ben,  ça  c'est  le  combe.  Bravo  Feflne. . .  Qu'on 
vienne  dire  maintenant  que  Feflne  Désabralt  n'est  pas  là,  comme  une 
tache  quand  il  s'agit  d'un  concours,  pour  Jouer  au  plus  fln.  (elle  mé- 
dite) Bien,  tu  peiix  ben  être  fin,  tant  que  tu  voudras  mon  Beaufénix, 
mais  Feflne  ne  cède  pas  sa  place. . .  et  J'ai  encore  de  l'atout  plein  la 
main. . .  pi  le  Right  Bower  avec  ça. . .  Je  cours  dire  à  Mme  Beausé- 
Jour.  (Elle  court,  s'arrête,  retourne).  Non  à  M.  Ladéroute  plutôt. .. 
et  voyons  ce  que  nous  pouvons  faire,  on  va  faire  comme  les  Conseil- 
lers, on  va  tenir  Conseil,  comme  disent  les  Conseillers.  On  dit  que  Je 
suis  une  petite  sauteuse  de  clôtures.  J'ai  seulement  peur  que  le  sétolles 
me  tombent  sur  la  tête.  En  tous  les  cas  regardez-moi  ben  sauter  et 
faire  ma  somerset.  (elle  se  gratte  la  tête),  y  en  a  dans  ce  coco-là. 
Mme  Beauséjour,  M.  Beaufénix.  M.  Ladéroute,  Mme  Beaufénix 

SCENE  VI 

—Mme  BEAUSEJOUR:  J'ai  laissé  la  plume  ici  pourtant.  Où 
peut-elle  bien  être?  Cette  espiègle  d'enfant  peut  bien  l'avoir  enflr- 
wappée. 

—BEAUFENIX:  Bien  trouvez-là  et  signez  immédiatement  et 


veOà  11900  à  voua. 

— MiM  BBAU8BJOUR:  J«  vsls  en  chercher  une  autre  en  haut, 
(elle  aort). 

— BEAUFENDC:  Allea  et  amené*  ici  ma  femme  comme  témoin. 

— Mme  BEAU8EJOUR:  Mais  ne  prenes-voue  pas  ma  parole? 

— IC.  BEAUFENDC:  Oui,  mala  en  loi,  l^alement,  U  faut  un  t«« 
moln. 

—Mme  BEAU8BJOUR:  Ben?  (elle  sort). 

—BEAUFENDC  (il  se  frotte  les  mains).  Tiens  en  voilà  un  de  mes 
coups,  voilA  un  échantillon  d'intelligence.  Un  milllcm  d'Ici  six  mois. 
Un  petit  voyage  de  noce  qui  paye. 

— M.  LADEROUTE  (qui  entre  vite)  :  Excusez>moi  Je  pensais  que 
Mme  Beauséjour  était  ici. 

— BEAUFSSNDC:  Non,  pas  encore,  mais  elle  sera  Ici  dans  un  Ins- 
tant Entres. 

—M.  LADEROUTE:  C'est  Justement  ce  que  J'allais  faire,  comme 
vous  voyes,  même  sans  votre  invitation. 

— BEAUFENDC  (va  lui  donner  la  main.  Ladéroute  ne  le  regarde 
pas). 

— ^M.  LADEROUTE:  Cest  vous  qui...  qui...  qui  4tes  ce  gas 
qu'on  appelle  Beaufénix?  J'ai  entendu  parler  de  vous  déjà.  On  me 
dit  que  vous  ailes  acheter  cette  terre  ci  ? 

—M.  BEAUFENDC:  Oui,  de  fait,  c'est  comme  si  c'était  déjà  à 
moi. 

—M.  LADEROUTE:. .  .Ben,  entre  homme,  voyez-vous,  J'ai  plus 
de  parlette  qu'avec  les  créatures. . .  Je  viens  te  dire  "pas  si  stkr  que  ça, 
mon  p'tit  c<Mur." 

—M.  BEAUFENDC:  Je  donne  $1200. 

—M.  LADEROUTE:  Mais  il  y  a. .  .a. .  .a. . .  pas  grand  récolte, 
la  terre  est  pauvre,  les  bâtiments  sont  en  ruine ...  et  croyez-vous  que 
c'est  un  peu  cher  peur  des  galals?  |1,200  mais  c'est  tu  pas  trop? 

—M.  BEAUl>'?iNnC:  Mais  $1,200  pour  moi  c'est  une  bagatelle. . . 

—M.  LADEROUTE:  Si  c'est  une  bagatelle  pourquoi  alors  ne  lui 
donnez-vous  pas  plus  que  ça  ? 

—M.  BEAUFENDC:  Ça,  ce  sont  de  mes  affaires  à  moi. 

— ^M.  LADEROUTE:  En  avez-vous  d'autres? 

—M.  BEAUFENDC:  D'autres  quoi? 

— M.  LADEROUTE:  Des  affaires? 

— M.  BEAUFENDC:  Oui,  Je  suis  un  spéculateur. 

—M.  LADEROUTE:  Un  spéculateur,  mais  c'est  pire  qu'un  agent 
d'assurance  ça,  et  on  dit  que  c'est  pas  toujours  droit  comme  l'épée 
du  roi  non  plus. 

—M.  BEAUFENDC:  Je  ne  suis  pas  ici  pour  me  faire  insulter. 
Faites  attention  à  vos  conclusions,  l'ami,  ou  bien. . . 

—M.  LADEROUTE:  Tout  d'abord. . .  pas  ami,  s'il  vous  plaît. . . 
puis  calmez-vous.  C'est  dangereux  pour  votre  santé,  que  de  vous  ex- 


citer,  voyez-vous  un  habitant,  qui  a  du  poils  aux  pattes,  ça  pas  frette 
aux  yeux. 

—M,  BEAUFENIX:  Assez  impertinent. . .  ma  crapule. . . 

—M.  LADEROUTE:  Vous  n'êtes  pas  de  taille  à  vous  mesurer 
avec  moi. 

— M.  BEAUFENIX:  Je  puis  vous  acheter  1000  fois,  puis  vous. . . 

—M,  LADEROUTE:  C'est  ce  que  disait  le  petit  coq  Banty. . . 
quand  11  a  vu  l'oiseau  de  proie,  mais  il  a  changé  d'idée,  avec  le  temps. 

— M.  BEAUFENIX:  Je  ne  voua  comprends  pas. . .  Venez- vous  ici, 
dans  ma  nouvelle  demeure,  pour  tâcher  d'engendrer  chicane  ou  ba- 
talUe? 

—M.  liADEROUTE:  A  votre  goût,  mon  petit  père,  si  cela  vous 
était  agréable. 

—M.  BEAUFENIX:  BraaaaaaRRRR 

~M.  LADEROUTE:  Si  vous  voulez  BBBrrrrrrééééé  encore,  je 
pourrais  bien  vous  faire  passer  de  l'autre  côté  de  la  clôture  avec  le 
bélier. 

—M.  BEAUFEN        J'en  al  assez  avec  cette  comédie-là, 

— ^M.  LADEROUTli,.  Moi  aussi,  d'ailleurs  ce  n'est  pas  vous,  c'est 

madame  Beauséjour  que  je  suis  venu  voir  et  pas  vous. 

—M.  BEAUFENIX:  Maintenant  qu'elle  a  vendu  sa  terre  vous 

voudrez  l'épouser. 

—M.  LADEROUTE:  Tenez,  étranger,  "dans  votre  coin".  On  ne 
joue  pas  avec  une  scie  ronde,  quand  on  connaît  pas  ça,  car  on  peut 
ben  se  couper  les  doigts. 

—M.  BEAUFENIX:  Alors,  vous  qui  prenez  tant  les  intérêts  de 
Mme  Beauséjour,  vous  croyez  pas  que  je  lui  offre  un  bon  prix. .  .pour 
ses  galais  ? 

-M.  LADEROUTE:  Pas  tant  que  ça,  et  puis  un  spectalateur  ça 
coutume  de  donner  pas  plus  que  ça  vaut  . .  et  jamais,  du  premier 
coup,  ce. . .  ce. . .  ce  qu'il  veut  donner. 

—M.  BEAUFENIX:  Assez  de  vos  leçons.  Je  .suis  ici  chez  moi.  Je 
vous  prie,  tout  simplement,  de  vous  retirer  de  ma...  ma...  ma... 
personne.  Dehors,  s'il  vous  plait. 

—M.  LADEROUTE:  Vous  a.  ..a.  .  .avez  bien  fait  dy  ajouter  s'il 
vous  plait  car  vous  verrez  ça  se  fait  à  deux  ça.  Pui.s.  vous  verrez  que 
vous  entreprend^riez  là  un  assez  bon  contrat.  Entre  homme,  pas  de. . . 
de. . .  gêne. .  .  Je  suis  comme  Jos  Moffarant,  ou  Louis  Cyr,  le  Grand 
Beaupré,  puis . . . 

^Mme  BEAUFENIX  (entre):  On  ne  peut  pas  trouver  la  plume 
nuvpart. 

—M.  BEAUFENIX:  Bien  qu'elle  prenne  ce  crayon,  et  toi  signe 
Ici,  comme  témoin.  Si  vous  voulez  bien,  vous  monsieur  vous  serez 
aussi . . . 

—M.  LADEROUTE:  Il  en  a  du  toupet,  ce  beau  sire-là.  Vous  avez 
l'air  ben  pressé  pour  faire  signer  ce  contrat-là.  l'ami. 

—M.  BEAUFENIX:  Vous  m'obligerez  beaucoup,  monsieur,  en 


simplement  voua  mêlant  de  vos  propres  affaires. 
(Mme  Beauséjour  a  signé). 

SCENE  vn 
Les  mê*nes,  Fefine 

— PEPINE  (entre  en  cciiant):  Slcrf?  :  pas.  signez  pas,  madame. 
—M.  BEAUPENDC:  Tn  >  tnrd,  le  do<r  jnent  est  signé.  (U  est  sur 
la  table). 

— FEP1NE:M.  Ladéroutt  j«  la  i!  isf<ez  pas  signer,  c'est  un  vol, 
une  ftraude,  pour  voler  madame  Beauséjour,  j'ai  tout  entendu. 

—M,  LADEROUTE:  Que  voulez-vous  dire? 

—FEFINE:  Bien  je  les  al  entendu,  ces  crocres-là,  je  suis  allée 
pour  vous  trouver,  pour  vous  le  dire.  H  faudrait  aller  avertir  la  poli- 
ce provinciale,  (fait  une  grimace).  C'est  vous  qui  m'avez  appelée  une 
puante,  han?. . .  m'avez  appelée  des  noms. . .  han. . . 

—M.  LADEROUTE.  Ah»,  c'est  ça  qui  est  votre  jeu.  Ah!,  je  com- 
prends. Et  vous  vouliez  voler  cette  bonne  tite  veuve.  (Ladéroute  s'as- 
sls  sur  le  document  sur  la  table). 

—M.  BEAUFENTX?  Tnnez,  flnissons-en,  j'ajoute  $500  de  plus. 

—M.  LADEROUTE:  $500,  c'est  pas  assez. 

—M.  BEAUPENIX:  $1000. 

—M.  LEDEROUTE:  $1000  de  plus,  mais  cette  petite  veuve-là  en 
vaut  100  de  plus. 

—M.  BEAUFENTX:  Mais  cela  ferait  $2000,  c'est  plus  que  la  terre 
vaut.  Après  tout,  la  terre  est  achetée,  les  papiers  sont  signés,  la  terre 
est  à  moi.  (Beaufénix  va  vers  la  table  pour  prendre  les  documents  et 
pousser  Ladéroute.  Ladéroute  lui  barre  le  chemin) . 

—M.  LADEROUTE:  Ici  halte!»  On  ne  passe  pas. 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Mais  que  cela  signifle-t-il  (regarde  toute 
étonnée) . 

—M.  LADEROUTE:  On  est  toujours  pas  pour  vous  laisser  plimier 
en  vie  comme  ça.  (Fefine  regarde  tout  avec  étonnement). 

—M.  LADEROUTE-  Cette  terre  est  pavée  de  minéraux  précieux, 
han?,  comme  à  Levack,  han?,  elle  vaut  un  million. 

—Mme  BEAUSEJOUR  (pleure):  Trop  tard,  j'ai  signé,  ah!  It 
vilain.  (Feflne  se  fait  un  chemin,  déchire  les  papiers. 

—FEFINE:  Le  voilà  votre  contrat  (lui  jette  dans  la  figure,  pié- 
tine dessus). 

—M.  BEAUFENIX:  . .  .Tenez,  madame,  je  veux  être  franc,  oui. 
11  y  a  une  mine  sur  votre  propriété,  j'en  al  fait  analyser  des  échan- 
tillons, mais  vous,  vous  ne  pourrez  jamais  exploiter  cela  seule,  voici 
je  vous  donne  $5000  comptant. . .  Va  (à  sa  femme)  chercher  l'argent 
dans  la  valise. 

— ^M.  LADEROUTE:  On  ne  vend  pas  pour  cela. 

—M.  BEAUFENDC:  Par  quel  droit  venez-vous  Intervemlr  ici,  et 
dicter  vos  ordres  ? 


mriueur.  Pour  «  tolr.  par  d«»u.  1.  marcM  donne.  I,  moitié  d« 

r-^r.Tur^rriUrL'"  '"'"•  ^"^  ^-^  ««»■  '"^ 

non.llT^iZr'  '°°"''"  ''"^""  =  ^°"*'  '°""  ""'  "='»  •' 

«nerl^iS^r"""""  "  "^  ^''»>""^=«-  ->"'  le  P^  .<- 
—M.  LADEROUTE:  Oui.  (on  fait  le  document). 
-M.  BEAUFENK:  Tenez,  signez,  tout  est  légal,  (elle  siene) 

nltout  «Î^K,     ^T/'^"''  *  ''^'^^  "'  •°°'  j'exploiterai  cette  aubail 
co;«  f^.t  ^,r*  ^*  ''*'°-  ''P'*''  *°"*  ^«  <«'  *  «a  'e»me)  j'ai  en- 

parts  sur  le  marché  et  le  Boom  commence,  nous  sommes  miUionnal. 

sirair^rH^hJ'Yn'^'''?^  "*"*'  "^°*'  ^^P"'«  ''  longtemps,  que  Je  dé- 

suis  heureuse,  que  je  vous  suis  reconnaissante,  mon  cher  M  Véseau 
Ladéroute.  (Tous  sortent,  rideau  tombe)  ^ 

à  pa^ef 'IV'h''"'  '°  f**"'  ^"'^  *''*'^-  •  •  "«  P«"'  P'"«  commencer 
i'  V  .^tl^  *'  ''^  «  «««eo»"-.  se  lève,  appelle  Feflne. 

-M.  LADEROUTE:  Feflne.  Pe...FE...Pe..  Feflne  fell^  n« 
;frt'  ^L^"*  '''  "«"onnaire.  Mme  Beauséjour.^n  ville  daÏÏ  la 
haute  société  Qui  est-ce  qui  est  le  plus  fin  des  deux?  (rit   mawhe 

îai  r^Lr  ''  ?'"'  '"*  ""  ^"«  ''  *''^"*°-^^  -"«*t  tou   enflmap^r' 
,l!f,^n  •  ?'  '^  *'^'''*  ^'**  "^'^^^  ^"««ï"**  Klrk.  toutes  lesTtUes 

j'ai  é  é  p^i^cî/''  *",*  "''^  '^^  '"'"^^  ^"«  J'^-»«  ramassées?uand 

à  fouiiirr^' ,  '  rv*  "°"''"'  p*'*°"*  °^  j«  ^°y*i«  <»"«  ^e Vôie 

là  fouillait. . .  puis,  (se  tape  sur  le  genoux)  ça  a  pris. . .  Le  Beauféni- 

co«^7  '"Vt**"  ^''  "*°''-""''  ^"*  «°"«»t.  «o»»e  qui  disait  S' 
comme  la  roche  à  Beauparlant.  Moi,  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  m'efft: 

avant  et  pu. . .  pu. . .  pu. . , .  d'espérance  d'avoir  ma  tite  veuve. 
FIN  DU  DEUXIEME  ACTE 
TROISIEaiE  ACTE 

SCENE  I 
M.  et  Mme  Beaufénix.  TIcalne,  Ladéroute 
Un  grand  salon  d'hôtel,  fauteuils,  chaises,  etc. 
M.  et  Mme  Beaufénix  rentrent  dans  le  salon. 
•«  ♦  -^BEAUFENIX:  Mais  pourquoi  venir  ici,  dans  cet  hôtel 
es-tu  donc  bien  certain  qu'eUe  se  trouve  dans  cet  hôtel-ci? 
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-M  BEAUPENK:  Depuis  que  Je  la  fais  suivre,  cette  veuve-là. 
par  les  détectives  privés,  elle  fait  ses  affaires  à  la  Banque  Canadienne 
Nationale,  puis  on  m'assure  qu'eUe  se  pensionne  ici. 

—Mme  BEAUFENIX:  Allons,  on  mettra  la  main  dessus? 

—M.  BEAUFENIX:  Oui,  et  elle  le  payera  cher  ce  coup  croche-là. 
Depuis  un  an  qu'elle  m'a  échappée,  après  s'être  esquivée  avec  mon  ar- 
gent que  je  lui  ai  donné.  Il  me  faut  la  trouver,  à  tout  prix.  |5000 
pour  une  terre  qui  vaut  $200.  Des  galais.  des  roches,  pas  un  aow  de 
minerais.  Et  elle  savait  tout  cela,  des  échantillons  de  roches,  des  sim- 
ples;  pris  de  partout,  venus  je  ne  sais  trop  d'où,  placés  adroitement 
sous  la  mousse,  dans  les  routes  pour  me  faire  Hj^croire  que  c'éUient 
des  minéraux  de  surface.  Qui  ne  l'aurait  cru?  J'aurais  seulement  bien 
pu  m'imaginer  que  tant  de  divers  sortes  de  minéraux  ne  pouvaiert  pas 
être  des  indices  certains,  à  mon  âge,  avec  mon  expérience,  me  9 
prendre  si  bêtement,  par  des  habitants.  Il  faut  être  dupe  pour  se  faire 
prendre  par  une  clique  de  nigauds  comme  ça. 

-Mme  BEAUFENIX:  Mais,  même  si  elle  est  ici.  elle  ne  voudra 
pas  te  recevoir. 

—M.  BEAUFENIX:  Nous  le  verrons  bien,  si  seulement,  je  puis 
la  localiser.  Je  la  fais  prendre.  Elle  ira  en  prison.  Juste  au  moment  où 
la  fortune  nous  souriait.  Un  vieux  renard,  comme  moi,  se  faire  pren- 
dre... elle  qui  vit,  en  reine  maintenant,  à  mes  dépens,  dans  ce  bel 
hôtel.  (Il  sonne). 

— TICAINE  (entre):  Mo»-'  ar,  dites-moi  donc  si  vous  avez  com- 
me pensionnaire  ici  une  dan'  léjour? 

—TICAINE:  Oui,  je  le  c. 

—M.  BEAUFENIX:  Portvz-lui  ma  carte  et  dites-lui  que  je  veux 
la  voir.  Voilà  un  pourboire,  vite  et  revenez  me  dire  ce  qu'elle  a  dit. 

— ^TICAINE:  Je  vais  aller  voir  si  elle  y  est. 

—Mme  BEAUFENIX:  Mais  ne  trouves-tu  pas  que  nous  avons 
vu  cette  figure-là  en  quelque  part,  toi.  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas 
un  étranger.  Où  l'ai-je  donc  vu? 

—M.  BEAUFENIX:  Mais  oui,  cela  m'a  frappé  moi  aussi,  où 
donc?  Mais  U  ressemble,  coir  e  deux  gouttes  d'eau^  à  ce  type  de 
poète,  qui  est  venu  se  promei/er  à  notre  pension,  l'été  passé,  quand 
j'ai  acheté  la  mine. 

—Mme  BEAUFENIX:  Crc  c  tu?  Comment  cela  se  ferait-il» 

—M.  BEAUFENIX:  On  di.ait  qu'il  me  regarde  avec  un  air  cu- 
rieux ce  type-là. 

—Mme  BEAUFENIX:  Et  pourquoi? 

—M.  BEAUFENIX:  Je  ne  sais  pas  pourquoi,  depuis  quelque 
temps,  je  suis  toujours  comme  inquiet,  on  dirait  qu'il  y  a  toujours 
quelqu'un  à  ma  poursuite.  Je  rêve  des  choses  épouvantables,  j'ai  com- 
me  def  mauvais  pressentiments. 

—Mme  BEAUFENIX:  Ce  sont  tes  nerfs.  Tu  es  si  occupé  avec 
toute  cette  affaire-là.  J'ai  donc  hâte  que  tout  ce  trouble-là,  avec  cette 
peUte  veuve,  soit  fini.  Nous  partirons  de  par  ici  et  nou^y  reviendrons 


eUe  y  est,  et  eUe  dit  de  vous 
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tamsis,  n'est-ce  pas? 

— TICAINE  (qui  entre):  Bien, 
o^cnter  dans  le  grand  salon. 

—Mme  BEAUFENDC:  Y  irai- je  moi  aussi? 

—M.  BEAUFENIX:  Mais  certainement.  Puis  laisse-moi  parler 
tout  seul.  Je  lui  dirai  que  si  elle  ne  me  remet  pas  tout  mon  argent, 
avec  six  pour  cent,  qu'elle  ira  en  prison,  car  eUe  m'a  vendu  sa  pro- 
priété sous  de  faux  prétextes  Je  vais  lui  montrer  ce  que  c'est  qu'un 
homme,  d'affaires. 

—Mme  BEAUFENIX:  Je  sais  bien  que  tu  es  un  "homme  d'affai- 
res", va. 

—M.  LADEROUTE  (dehors)  :  Bien  tenez,  v'ia  mon  chapeau,  pi 
mes  claques,  mais  n'oubliez  pas  des  ben  serrer,  et  pas  les  mélanger. 
J'ai  bien  ménagé  pour  venir  en  ville,  mais  il  faut  faire  attention,  y  a 
des  flloux  qu'on  dit,  en  viUe,  qui  vous  assommerait  pour  ane  peanut. 

—TICAINE:  . .  .Oui,  monsieur,  k  votre  service. . .  Merci. 

—M.  LADEROUTE:  Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  par  ça?  Pi  t'es 
poU  mon  gars.  Je  t'ai  rien  fait. . .  On  est  ben  servi  mais  on  mange 
pas  icite.  Des  fleurs,  mon  f  .ton,  sur  la  table,  ça  sent  bon  mais  ça 
pas  bon  à  mfiager.  Un  peu  plus  de  manger,  puis  moins  d'instruments, 
pi  moins  de  fleurs  ça  ferait  mieux  mon  affaire,  mon  Fiston.  Puis  s'il 
faut  se  déchausser  pour  courir  après  les  grains  de  riz  dans  ton  con- 
sommé. Puis  au  prochain  repas,  t&chez  de  baptiser  vos  affaires  pour 
qu'on  comprenne  ce  qui  a  à  manger.  Puis  tant  qu'à  ma  chambre,  la 
lumière  a  brûlé  toute  la  nuit,  j'ai  soufflé  dessus,  a  pas  voulu  s'étein- 
dre. . .  puis  qui  y  a  du  train  en  ville. . . 

—TICAINE:  Vous  arrivez  de  la  campagne,  sans  doute,  monsieur. 

—M.  LADEROUTE:  Oui,  mais  ça  coûte  cher  venir  à  Ottawa,  au 
Château  Laurier,  faut  payer  pardessus  le  marché  le  nègre  pour  frot- 
ter ses  bottes,  pi  qui  en  avait  pas  de  besoin,  car  elles  étaient  toutes 
neuves.  Diable  qu'on  est  fou  en  ville,  je  viens  de  voir  un  type  sur  une 
espèce  de  grosse  tank,  comme  celle  qui  emporte  de  la  gazoline,  au 
village,  chez  nous,  elle  coulait  partout,  en  arrière,  dans  les  côtés,  puis 
ce  fou-là  continuait  toujours,  quand  il  arrivera  y  en  restera  pu  ane 
goutte. . .  (il  s'arrête).  Ecoutes  donc,  l'ami,  j'ai  vu  ta  figure  de  binet- 
te, en  quelque  part,  toi? 

—TICAINE:  Ça  se  pourrait. 

—M.  LADEROUTE:  Mais  c'est  toi  qui  est  venu  chez  nous?  Non 
chez  lifme  Beauséjour?  ' 

—TICAINE:  Oui,  justement,  mais  pas  un  mot.  s'il  vous  plaît,  à 
personne,  je  vous  reverrai  <^e  soir,  et  je  vous  dirai  quelque  chose  d'in- 
téressant. Vous  êtes  venu  <&•  temps.  Je  vais  rendre  un  grand  service 
à  cette  dame  Beauséjour. 

—M.  LADEROUTE:  Oui,  bien  je  viens  justement  pour  lui  rendre 
visite  et  s'est  son  adresse  icite:  "Château  Laurier,  rue  Rideau,  Otta- 
wa, Ontario,  Canada,  chambre  7799. . . 
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— TIC  AINE:  Justement,  monsieur. 

— M.  LADEROUTE:  Bien,  prends  tes  Jambes,  pi  va  lui  dire  que 
son  ancien  Véseau  Ladér     '.e  est  icite.  Ça  parle  au  diable  Je  suis  arri- 

— TICAINE:  Je  suis  i^.jn  peiné,  mais  elle  est  engagée, 
vé  ici  hier,  et  je  ne  le  savais  pas  que  c'était  icite  son  hôtel. 

— M.  LADEROUTE:  Engagée.  Je  m'imaginais  ben...  ben... 
ben...  cela,  qu'elle  serait  pas  longtemps  veuve.  Je  :ro>ais  qu'elle 
s'attellerait  en  double  avant  belle  lurette. 

— TIC  AINE:  Avec  M.  Beaufénix. . .  un  étranger. 

— M.  LADEROUTE:  Saperlipopette.  Un  étranger.  Beaufénix. . . 
ça . . .  ça ... .  ça ... .  ça  manque  pu  rien  que  ça,  engagée  avec  ce  filou 
là. 

— TIC  AINE:  J'en  suis  peiné,  monsieur. 

— M.  LADEROUTE:  Mais  pas  la  moitié  autant  que  moi,  Fiston, 
moi  qui  me  suis  rendu  jusqu'ici,  exprès  pour  la  voir,  pour  lui  rendre 
visite,  faire  de  grosses  dépenses,  vendre  mes  trois  taures  pour  payer 
mes  dépenses,  et  puis  j'étais  si  décidé  de  ramasser  tout  mon  courage, 
pour  lui  dire  tout  haut,  ce  qui  tout  bas,  dans  le  fin  fond  de  mon  coeur, 
me  forlille  depuis  si  longtemps,  et  elle  est  engagée. . .  Trop  tard.  Trop 
tard,  et  pardessus  le  marché  à  ce  Beaufénix,  qui  est  tedeben  divorcé, 
pour  tout  ce  que  je  sais,  lui,  qui  a  tout  fait  pour  la  voler.  Commp  je 
suis  ben  malchanceux.  Je  ne  m'en  souviens  pas,  mais  on  m'a  dit,  c-:e 
j'étais  venu  au  monde  le  13,  et  baptisé  un  vendredi. . .  bad  luck. . . 

— TIC  AINE:  Mais  il  y  a  moyen  de  Iv.  voir  tout  de  même,  mada- 
me, donnez-moi  votre  carte. 

—M.  LADEROUTE:  Ane  carte. . .  carte  postale?  Mais  Je  n'en  ai 
pas.  C'est  elle  qui  m'en  a  envoyé  une,  avec  le  portrait  de  cet  hôtel, 
mais  je  vais  avec  vous,  elle  me  connaîtra  ben  sans  lui  envoyer  mon 
portrait,  (ils  sortent). 

SCENE  II 
Fefine,  Mme  Beauséjour,  Ticaine,  Ladéroute 

— FEFINE  (toute  excitée,  entre)  :  Je  viens  de  voir,  dans  le  regis- 
tre le  nom  de  ce  bon  ami,  Véseau  Ladéroute.  C'est  t'y  croyable.  On 
m'a  dit  qu'il  était  icite.  Où  est-il  donc  ?  Que  j'aimerais  donc  à  le  voir. 
Moi  qui  m'ennuie  tant,  que  je  m'ennuie,  que  je  m'ennuie  en  ville.  Mme 
Beauséjour,  dans  la  grande  société,  et  moi  pauvre  Fefiine,  qu'elle  ap- 
pelle sa  "bonne" . . .  toujours  toute  seule,  comme  un  pauvre  chien,  que 
Je  voudrais  me  voir  encore  tite  habitante,  après  faire  mon  beurre,  ti- 
rer les  vaches.  J'aime  donc  pas  la  ville.  Puis  comme  je  suis  serrée 
dans  tout  ça.  Des  petits  souliers  qui  me  font  mal  aux  pieds,  mes  che- 
veux frisés,  pui  ça  fait  mal  à  la  tête,  puis  de  la  poudre  qui  brûle  les 
Joues,  du  lipstick  qui  colle.  Comme  je  voudrais  m'en  retourner  à  la 
campagne.  (Fefine  voyant  entrer  Mme  Beauséjour  va  pour  lui  parler 
de  Ladéroute,  mais     .  ) 

— Mme  BEAUSEJOUR  (entre  triste):  Pauvre  Fefine,  quel  mal- 
heur. 
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— FEFINE:  Maia  quoi,  voua  avez  l'air  d'une  morte.  Qu'est-U  ar- 
rivé? 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Tout  mon  argent  parti.  M.  Beaufénix  est 
venu  me  l'ôter.  n  me  dit  que  je  l'ai  volé. 

—FEFINE:  Que  voulez-vous  dire.  M.  Beaufénix  encore,  en  notre 
présence  réelle. 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Oui,  en  toute  en  vérité,  en  chair  et  en 
os,  qui  me  menace  de  la  prison  si  je  ne  lui  remets  pas  tout  mon  ar- 
gent. Le  misérable. 

— FEFINE:  Mais  expliquez- vous,  pourquoi? 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Bien,  11  dit  qu'il  y  avait  pas  de  mine  sur 
ma  terre,  que  l'ai  voulu  le  voler. 

—FEFINE!:  Ben.  c'est  pas  de  votre  faute  à  vous,  s'il  y  avait  rien, 
vous  avez  jamais  dit  qui  y  en  avait  non  plus. 

—Mme  BEAUSEJOUR:  n  dit  que  je  lui  ai  vendue  sous  de  faux 
priitextes,  comme  U  appelAfela  lui,  que  je  dois  restituer. 

—FEFINE:  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  du  pf^exte,  mais 
restituer  ça  sent  pas  bon,  ben  cos  deux  choses  là  faut  ben  que  ce  sojt 
ben  écœurant  tout  de  même. 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Depuis  que  je  suis  ici,  que  je  suis  mal- 
heureuse. Moi  qui  étais  si  heureuse,  sans  le  savoir,  avant  que  de  venir 
ici.  Quand  j'étais  sur  la  terre,  comme  je  voudrais  me  voir  &  la  cam- 
pagne encore  une  sainte  fois. 

—FEFINE:  Puis  que  va-t-il  faire? 

—Mme  BEAUSEJOUR;  Me  faire  meté  en  prison,  si  je  ne  lui  re 
mets  pas  tout  son  argent,  il  veut  que  je  lui  donne  tout  son  argent 
et  Intérêt  par  dessus  le  marché,  et  U  me  remettra  ma  terre.  Moi  en 
prison,  moi  autrefois  Dame  de  Sainte  Anj.e.  mol  une  voleuse. 

— ^FEFINE:  Laissez-moi  lui  donner  un  coup  de  pied.  Bien  moi, 
autrefois,  Enfant  de  Marie,  ça  me  fait  rien,  si  vous  allez  en  prison, 
mol  aussi  Je  vais  avec  vous. . . 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Pas  d'enfantillage,  c'est  sérieux,  pas 
temps  de  rire. 

—FEFINE:  Mol,  je  ne  suis  pas  une  dame,  et  je  ne  veux  pas  en 
être  une  non  plus.  Y  va  voir  ce  que  c'est  que  Feflne  fâchée,  si  je  le 
rencontre  jamais  cet  escogriffe-Ià. 

—Mme  BEAUSEJOUR:  J'ai  maintenant  ce  qui  me  revient  de  mes 
foUes.  Je  voulais  devenir  grosse  dame,  de  la  ville,  j'y  suis  devenue, 
et  maintenant  me  voici  vêtue  comme  une  princesse,  nourrie  comme 
une  reine,  je  suis  misérable,  quand  c'est  pas  une  chose,  c'est  une  au- 
tre, comme  disait  notre  curé.  J'ai  peur  de  m'essuyer  le  visage  pour  ne 
pas  m'enlever  la  poudre.  Je  fais  des  fautes  qui  font  rire  tout  le  mon- 
de. Une  habitante  c'est  pas  fait  pour  la  ville.  Hier  parce  que  je  me 
suis  trompée  de  cuillère  à  table  on  a  pouffé  de  rire.  Ce  matin  parce 
que  j'ai  bu  dans  le  petit  bol,  pour  se  laver  les  doigts,  on  a  ri  de  moi. 
J'étais  ben  plus  heureuse  siu:  ma  terre.  Je  pouvais  manger  du  bon 
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boudin,  du  bon  pain  d'habitant,  que  Je  faisais  moi-même. . .  Mainte- 
nant le  combe. . .  je  suis  ruinée. 

— TICAINE:  . .  .Madame,  11  y  a  un  monsieur  qui  désire  vous  voir. 
J'ai  demandé  sa  carte  et  11  m'a  dit  qu'il  ne  jouait  pas  aux  cartes  et 
qu'il  en  avait  pas,.  Ça  m'a  l'air  d'un  type  qui  tombe  des  nuages. 

—M.  LADEROUTE  (qui  entre)  :  Excusez-moi,  madame,  je  cher- 
che madame  Beauséjour  qui  pensionne  Ici.  J'aimerais  tant  la  voir. 
C'était  une  si  bonne  petite  veuve.  Vous  ne  la  connaissez  pas,  han  ? 

—Mme  BEAUSEJOUR  (elle  tremble,  étonnée):  Je  suis  madame 
Beauséjour.  Quoi,  Véseau  Ladéroute  ici  ? 

-M.  LADEROUTE:  (la  regarde  tout  étonné,  air  bête):  Ma... 
ma. . .  mais. . .  c'est  pas. . .  pas. . .  pas  vous  en  chair  et  en  os?  Non? 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Oui,  c'est  mol  qui  est  moi. 

—M.  LADEROUTE  (la  regarde  de  plus  près):  Mais  oui,  ça  vous 
ressemble  ben  mais  y  vous  que  vous  avez  tombée? 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Qui  aurait  pensé,  mon  vieil  ami,  Véseau, 
ne  me  reconnaîtrait  plus  après  seulement  un  an? 

—M.  LADEROUTE:  Mais  c'est  pas  possible! 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Ne  me  regarde  pas  comme  ça,  Véseau, 
c'est  bien  mol,  un  peu  refaite,  grimmée,  mais  c'est  la  mode,  c'est  tou- 
jours bien  mol  pareil . . . 

—M.  LADEROUTE:  Par  dessoure  tout  ça,  c'est  ben  vous,  en  effet 
...  je  vois  bien. 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Les  dames  de  la  ville  font  toutes  comme 
ça,  c'est  la  mode. 

—M.  LADEROUTE:  Ben,  vous  faites  Wen  mieux  de  vous  défaire 
encore  une  fois,  Mme  Beauséjour,  je  suis  tout  surpris  de  vous  voir. 
Toute  peinturée,  les  cheveux  courts,  coupés  comme  la  queue  de  notre 
jument,  puis  ils  ont  même  changés  de  couleur.  Puis  une  robe  d'une 
petite  de  quinze  ans  sur  le  dos,  les  gigues  toutes  à  l'air. 

—Mme  BEAUSEJOUR  (sur  un  ton  en  pleur):  , .  .Finissez  donc, 
c'est  la  mode  qui  est  sortie. 

—M.  LADEROUTE:  Oui.  vous  êtes  presque  toute  sortie  en  effet, 
oh!,  si  la  présidente  des  Dames  de  Sainte  Anne  vous  voyait  comme 
ça,  elle  vous  suspendrait. 

—Mme  BEAUSEJOUR-  Mon  cher  Véseau,  je  souffre  assez,  sans 
venii  y  mettre  le  comble,  je  suis  assez  malheureuse  sans. . . 

—M.  LADEROUTE:  Mais  je  croyais  que  vous  étiez  pour  être  si 
heureuse,  une  fols  arrivée  en  ville.  On  m'a  dit  que  vous  étiez  même 
engagée  à  ce  monsieur  Beaufénix.  Est-il  veuf,  ou  divorcé? 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Moi,  marier  ce  vilain-là. 

—M.  LADEROUTE:  Oui,  on...  on...  on...  m'a  dit  que  vous 
étiez  ben  eiigagée  à  lui. 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Engagée,  oui,  malheureusement,  enga- 
gée à  lui  parler,  pour  me  faire  ôter  tout  mon  argent,  mais  pas  enga- 
gée pour  le  marier. 


—M.  LADEROUTE:  Chère,  ma  chère  amie.  Je  luia  venu  de  bcn 
loin,  j'ai  fais  dea  dépenses  pour  vous  voir.  Je  suis  venu  tout  décidé, 
que  si  vous  n'étiez  pas  mariée  ou  engagée  (il  s'arrête  longtemps  et  se 
gratte),  comme  je  suis  garçon,  et  vous  veuve,  libre,  c'est  tout  la  mê- 
me chose. . .  mais  moi  Je  suis  pauvre  et  vous,  vous  êtes  riche. . .  Vous 
ne  voudriez  Jamais  venir  sur  la  te;  -e. 

—Mme  BEAUSEJOUR:  J'en  ai  assez  de  la  ville.  Oh!  Je  ne  de- 
manderais rien  de  mieux  que  quelqu'un  me  demanderait  de  retourner 
à  la  campagne,  (il  soupire).  Ne  me  prendriez- vous  pas,  pour  me  ra- 
mener chez-nous,  et  ce  vilain  de  Beaufénix  il  pourra  tout  le  garder 
son  argent. 

—M.  LADEROUTE:  Quel  argent?  Le  vôtre? 

—Mme  BEAUSEJOUR:  L'argent  qu'il  m'a  payé  pour  ma  terre. 

SCENE  III 
Les  mêmes,  M.  Beaufénix,  Mme  Beaufénix,  Feflne 

Entrent,  M.  et  Mme  Beaufénix. 

— M.  BEAUFENIX:  Bien  avez-vous  cet  argent.  Un  chèque? 

—Mme  BEAUSEJOUR:  Pas  encore,  mais  Je  l'aurai. 

—M.  BEAUFENIX:  Vous  faites  bien  mieux  de  vous  hâter,  o.i 
gajre  à  la  police.  (Feflne  rentre  par  une  autre  porte). 

—Mme  BEAUFENIX:  Tiens,  voilà  cette  enfant,  la  vilaine,  la  mal 
élevée,  l'habltonte. 

— FEFINE:  Non,  plus  une  habitante,  mais  Je  voudrais  bien  l'être 
encore.  (Fait  une  grimace).  Pi  vous,  vous  faites  ben  mieux  d'aller 
voir  si  votre  mère  ne  vous  appelle  pas.  Car  si  vous  avez  Jamais  pris 
une  course,  «ocore  pire  que  celle  que  le  tit  boeuf  vous  a  donnée,  c  ans 
toute  votre  douce  vie,  vous  l'aurez.  (Mme  Beaufénix  se  retourne  le 
dos  à  e8«>. 

— Mme  KBAUSEJOUR:  Vous  me  prenez -à  la  gorge,  moi,  seule  au 
monde,  .«tac  ami,  une  pauvre  veuve. . .  vous  voulez  m'exploiter  après 
m'avoir  arraché  ma  terre. 

— FEFINE:  Qu'est-ce  qtrf  veut  -ig  faire-là?  Vous  emboîter? 
Ben  qu'il  aille  emboîter  d'autre»*  .  et  qu'il  fasse  attention,  c'est  lui 
qui  va  coucher  en  prison,  pour  lui  «Vanner  une  chance  de  faire  une  re- 
traite fermée,  puis  aller  à  la  confesse  «tprès  cela,  ça  y  fera  du  bien . .  . 
(Mme  Beauséjour  pleure). 

— M.  LADEROUTE  (se  redresse):  Ben,  <*'est  encore  moi  sur  ton 
chemin,  Chiunmy,  ben,  Je  vais  montrer  à  ma<}&me  Beauséjour  et  à 
toute  la  sainte  compagnie,  icite  présente,  si  elle  a  pu  d'ami  dans  ce 
bas  monde,  cette  tite  veuve-là.  Et,  tu  verras,  que  je  suis  pas  si  bête 
que  Je  suis  mal  habillé.  Puis  qu'est-ce  qu«  tout  cela  veut  donc  dire  ? 

— FEFINE  (entre  encore):  Monsieur  Ladéroute  ici,  comme  un 
ange  qui  nous  tombe  du  ciel.  (Elle  court  l'embrasser). 

— M.  BEAUFENIX:  Toi,  misérable,  encore  ici.  Tu  choisi  le  mo- 
ment psychologique. . .  Je  n'ai  rien  de  cooomun  avec  vous. 
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— FEFINE:  Ne  vous  laisser  pu  appeler  des  sales  noms  comme 
Ca. . .  Chicola  glque. . .  c'est  comme  moi,  qui  me  dise  plus  que  Je  suis 
une  puante. . . 

—M.  LADEROUTE:  Moi,  J'ai  quelque  chose  à  régler  avec  vous. 
La  psacalogie,  Je  connais  pas  ga,  moi,  mais  Je  connais  ben  ce  qui  va 
arriver  avec  toi  si. . .  (se  frotte  les  mains  et  se  ferme  les  poings). 

—M.  BEAUFENIX:  J'ai  acheté  la  terre  de  cette  femme-là,  vous 
le  savez,  elle  me  l'a  vendue  sous  de  faux  prétextes,  prétendant  qu'il 
y  avait  une  mine  là  et  c'était  une  fraude,  on  y  avait  mis  un  appât, 
comme  pour  prendre  un  renard. 

— M.  LADEROUTE:  Dis  donc  un  cochon,  tm  croche,  puis  elle  n'a 
jamais  prétendu  qu'il  y  avait  des  mines  là.  C'est  toi-même,  filou,  qui  a 
dit  cela. 

—M.  BEAUFENIX:  Bien,  elle  m'a  surchargé  sur  la  valeur  de 
la  terre. 

— ^M.  LADEROUTE:  Surcharger,  ben  c'est  ce  que  tu  fais  à  tous 
les  Jours,  puis  ce  n'est  pas  elle,  qui  a  mis  des  appâts,  des  roches, 
sous  tes  pas,  vieux  renard  mal  léché.  Je  le  connais  ce. . .  ce. . .  celui- 
là. . .  regarde-le,  ici,  en  chair  et  en  os 

—M.  BEAUFENIX:  Alors,  c'est  vous. 

—M.  LADEÎ.OUTE:  Ça,  ça  reste  à  être  prouvé.  Puis  fais  atten- 
tion que  je  mets  la  loi  sur  toi  et  pi  ta  femme  itou. 

—M.  BEAUFENIX:  Barrk. . .  C'est  un  complot  dans  lequel  vous 
avez  tous  trempés.  Je  le  vois.  . 

—M.  LADEROUTE:  Je  vas  te  montrer  si  Je  trembi. 

— Mme  BEAUFENIX:  Les  ignorants  comprennent  rien,  allons 
prendre  des  mesures  légales  pour  nous  faire  restituer  notre  bien. 

— FEFINE  (elle  s'était  avancée)  :  Dans  votre  coin  Jusqu'à  ce  que 
votre  nom  soit  appelé. 

— Mme  BEAUSEJOUR:  Puis  est-ce  vrai  qu'il  y  a  pas  de  mine 
sur  ma  terre  ? 

—M.  BEAUFENIX:  Oh,  je  me  souviens,  tu  es  partie  intéressée 
toi.  Bien,  Je  te  donne  $500  cash,  pour  tes  intérêts  si  tu  veux  seulement 
me  ficher  patience  et  t«i  mêler  de  tes  affaires. 

SCENE  IV 

TICAINE  (entre,  il  arrête  la  main  de  Ladéroute):  Arrêtez-là. 
Au  nom  de  la  loi. 

—M.  BEAUFE3NIX:  Que  cela  signifie-t-il.  Arrière. . . 

— TICAINE:  Je  veux  dire  que  vous  êtes  sous  arrêt.  Vous  êtes 
mon  prisonnier,  (montre  son  insigne),  Beaufénix,  vous  avez  fait  Jus- 
tement un  pas  de  trop.  H  y  a  deux  ans  que  Je  suis  à  tes  trousses.  Je 
suis  détective  privé,  je  me  suis  déguisé,  sous  toutes  les  manières. 
Fin  renard,  tu  m'as  toujours  passé  entre  les  doigts,  comme  une  an- 
guille. Détective,  Je  te  file,  enfin  J'ai  un  grappin  sur  toi.  Voici  Je  suis 
monsieur  Beauchercheiir.  Suis  moi. . . 


En  avant  mar- 


""îir.^^ôY™'*"^  Laima-mol  tout  expliquer. 

-Mme  BEAUPENIX:  Puta.  mol,  que  feral-Je' 
~~mr^f™'~  toujours  ben  pa.  fadopter,  nigaude" 
Punlt-^ua^x'^'^^  '^•^""-  '  ^-  -^  <^voL'^eu  „o,„ 

perdrT^'nlT''^^"^^  ""''  *"  ^^"^  •  •  ^•^•'  «^  --•  -- 

dunoiiT^uî  «ri  ï:nora:tr^3  -""•'-  •'"^--'  - 

pour-;^ii;:Sre^cr=  "^'^  ^°"'  "•  "^'^^^  ^  •«'  ^-  --  «.e« 
coreT"^'  BEAUSEJOUR:  . .  .Voue,  vous  ne. . .  toi.  tu  n'a.  pas  en- 

-M.  LADEROUTE:   ...  Ben  on...   .n...  on  va  t'y        fv 
—Mme  BEAUSEJOUR:...  ???oUi "  ' 


FIN. 


,  ,JUt 


